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SECONDE PARTIE, 

Concernant les Genres en Pkose. 

5Ci!à3ç3Î3cVANT que d'entrer dans cet- 
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^ te croîfième partie , nous cro' 
A 1^ yons devoir prévenir une ob* 
jjîl jeftion, qui pourroît nous être 
JS^Hf Sà faite. Pourquoi , diront quel- 
ques perfonnes, dans un ouvra- 
ge tel que ccluî-ci ) où Ton prétend rappcllcr 
toutàriraÎTation de la nature, n*a voir pas pré- 
ftaté djabord TEloquence & le Récit , qui 
font y fans contredit, plus près de la nature 
que tous les autres genres , & qui fon- 
blent même en quelque fone avoir été les 
modèles de la Poêficf 11 étoit naturel d^'al- 
Tom* JIL A kt 
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t C O V K s T> t 

1er du fimple au compofé, & de préfènter 
d'abord les procédés, ordinaires de l'efprit 
humain , avant que d'étudier les rules & les 
fineflès de l'art. D'ailleurs le langage de la 
Profe ^ précédé certainement celui de la 
Poéfie; celle-ci a toujours bâti avec les ma- 
tériaux de celle - là. C'eft donc renverfer 
l'ordre, & commencer par le faîte de l'édi- 
fice, que d'offrir d'abord à ceux qu'on veut 
introdruîre dans le commerce des Mules les 
livres de poéfie , par où il femble qu'on aji- 
roit dû finir. 

Nou$ conveipfons quQ fi daag cet çvr 
vrage nous ne nous étions propofé que de 
montrer la voie pour arriver à la connoiflàn- 
ce (l'une langue , il auroit fallu commencer 
par la Profe. C'eft là fans doute qu'eft le 
vrai' génie, le caraftère eflTentiel de quelque 
langue que ce foit. Dans là Poéfie la con- 
trainte du vers altère néceflTairement la ftru- 
élure naturelle des mots , & même quelque-, 
fois leur valeur. Aînfi c'eft aller à contre- 
fens que d'étudier d'abord une langue dan» 
les poètes. On a beau lire Horace & 
Virgile : fi on ne lit qu'eux , on 
n'apprendra jamais à parler comme Ci- 
ceron. 

Mais notre defiTeîn n'eft point d'appren- 
dre à parler; c'eft d'apprendre à lire & àju* 
ger. Or pour apprendre à juger, en matiè- 
ixî de littérature, il fiiut s'exercer d'abord 
ivY les ouvfagesoù les beautés & les défauts, 
plus fe{^il;4es , donnent aulfi plus de prife 
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au goût & à refprîtj oii Tart fe montre fans 
myuère; & quand une fois on a bieo recon- 
nu cec arc, tel qu'il efl: , qu*on efi: bien 
fur d'en avoir faifî les vrais principes , on 
ciBie de le reconnoitre encore fur les ou-* 
vmges où il a coutume de le cacher, 

L'oRDR Ë que nous avons foîvi eft do!ic 
Tordre même de Tefprit humain , lequel 
Imfîc d^ibord ce qui eft fenfible, S^ s'en 
fait yn moyen pour parvenir à ce qui n^ 
Tefl: pas. 

Cette marche efl (î naturelle , que fî 
on confuke l'hlftoire même de h Poéiîe èc 
de rOraifon, on trouvera que celle -d n'eft 
venue qu'après l'autre. 

I L y a bien de la différence entre le lan« 
gage du feul befoinj & le langage de l'Elo- 
quence< Le premier a fans doute précédé 
la Poéfie, Il elt rînftrument le plus eflen» 
del da la fociété; & le genre humaùia por- 
té conflLiinment fes premiers foins furie né* 
ceflàîre» Mats le langage oratoire , où Ton 
joint toutes les rcflources de Tare au génie 
iiamrel, oà toctes les machines, tous les 
reflbrcs qui peuvent aider à la pcrfuafion, 
îbot dreitSs, tendus, ménagés avec intelli- 

'^ence & difcernemcnt, ce langage n'a été 
fournis à h précilion des règles ^ qu'après 
les grands fuccès de la Poéfiei 

I L A Poëfie a emprunté de h nature fim- 
pie fes grâces naïves, fes traits fi-appans- 
Elle les a revêtue de toutes les parures que 
'ilîlïagînatîon & l'hannonle pouvoient j 
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* C O E s DE 

ten UEIoqoence enfuîte , quoique modelle^ 
par écac , a compris par Texemple de la Poéfie ,( 
qu'il y avoit un art de préfencer les objets, ( 
de ftduîre l'oreille , d*échaufter Vdme. Sa 
propre expérience lui avoir faic fentir que , 
^quelque puîfîante que fût la vérité par dle- 
[piême, il n'écoît pas toujours fur d'aban-J 
Jonner fa défenlc à un talent aveugle , àij 
^iane forte d'inftinft, qui fait fou vent de fes 
rlcheiBs un emploi malheureux ; & qu'il étoic-] 
plus fagc d' étudier la conduîce du génie, 
& d'cû diftribuër les forces avec éconO' 
mie. 

O N alla donc confuker les ouvrages desi 
Ecrivains célèbres ; c'étoieni: des poètes, M 
(Ou obfcrva leur niarcbe ; on atialyfa kui's m 
_ rocédés : on eflaya de pratiquer ce qu'on 
ïvoît remarqué en eux: le fuccès ne manqua 
pas d^ajouter une nouvelle autorité aux mo- 
foèles choifis. Homère fut regardé , non 
feulement comme le prince de la Poéfie , 
^mais comme le père de l'Eloquence ^ de 
j'Hîlloire ^ de la Philorophie ^ de tous les 
rAns. Ce fut lui qui monera à Hérodote 
^ comment il falloic écrire les faits des héros, 
à Ifocrate comment il falloit cliarmer les 
fens pour convaincre Tefpr it , à Déaiofthène , 
J> Efchyle, à Socrate, à Platon comment il 
falloic peindre , toucher, raifonner, racon-w 
1er* Le foiti qu*il avoit de fuivrc fcrupuleu-^ 
fcment la nature, îiu milieu môme de fei^ 
iidtioBs & de fes menfonges, leur fit fentîç 
ce qu'ils dévoient faire , far -tout en peK 
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gnatit la véritét Ils s*attachèrent donc con- 
iiammcoc au même principe que lui ; ils 
éciidièrent la nature , & s'efforcèrent par^ 
tout de la rendre telle qu'elle pouvoic, tel- 
le qu'elle dcvoit être rendue^ félon la dif- 
férence des genres qu'ils aboient embraflèsi 
& des fins qu'ils fe propoïbient. 

C E fur donc la Poéfie qui OL!vrit le che- 
min à rOraifbn^ qui eu fat le guide, le 
flambeau, le modèle. Ce fut eîlc qui lui 
montra fon vérhable objets la fourcc & le 
principe de toutes fes règles* Et elle lui 
apprit qu'elle n'avoir , comme elle-même, 
d'autre fonéllon que celle de peindre, & 
d'autre mérite que celle de peindre avec for- 
ce & vérité^ d'exprimer la nature & de la 
faire feniir, C ell par - là que les gi^ands 
orateurs, anciens S: modernes, font arrivés 
à la gloire : c'eft , fi j^ofe m' exprimer ainfi , 
pour avoir été poètes dans leurs oraifons , 
comme les poètes avoient été orateurs dans 
leurs poéfies* 

Mais que devient la différence qu'il y 
a entre ces deux Arts? car il ell certain 
qu'il y en a une. 

Elle fe tient du côté de h fin qu'ils le 
propofenc , &l des moyens qu'ils emploient 
pour y annver* 

La Poéfie a pour objet: de plaire, nous 
l'avons dit ; & fi quelquefois elle mftruit 
en même cenis , c'eft que rutilité efl un 
moyen qui l'aide à parvenir à fon bue, L'E- 
loquepce a pour objet d'înftmiie; & fi elle 
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Ibngeà plaire, c'eft qu'elle n*ignore pas que 
la voie la dIus certaine pour arriver à la pec- 
fuafion eft celle qui eft femée de fleurs. 

La Poéfie fe fert de tout, pourvu qu'il 
aille à fes fins: vrai , faux , fable , hiftoi- 
je, merveilleux, naturel, poffible, impoffi- 
ble, tout eft bien reçu chez elle ; là railbn 
s'appelle fureur. Elle bâtit fans pofer de 
fbndemens , une chimère qu'un fouffle dé- 
truit, l'occupe auflî férieufement que le falut 
d'un Empire. L'Eloquence toujours grave 
& mefurée, ne fonge qu'au fervîce réel : la 
raifon eft fon appui, le bon.fens ne la quit- 
te jamais. • 

Tels font les droits & les limites de 
ces deux Empires. Ils s'étendent l'un & 
l'autre fur toute la nature: mais dans l'un 
c'eft la vérité qui tient le fceptre, & dans 
l'autre c'eft le goût. Et tout le règle félon 
leurs loix fbuveraînes. Rentrons daus la car- 
rière. 

Cette troifième partie lera dîvîfée en 
quatre Seftions. Dans la première on trai- 
tera de l'Orailbn; dans la leconde de l'Hî* 
ftoire; dans la troifiènie du Style épiftolaî- 
re; dans la quatrième de la manière de tra- 
duire les Auteurs. Ces chefs réunis avec 
ceux que nous avons traités dans les deux 
;;iutre8 parties , nous paroillênt renfermer 
toute la littérature qui a rapport à l'édu- 
cation. 



PRE- 




SECTIO; 

RAISON* 



No us expofcrons d'abord en peu de 
mots îa îiamrc & la matière de rOral- 
foii< Enfuîte nous traiterons, en trois Articles^ 
de rinvendon , de la Dirpofldon ^ & de 
rExpreflîon oratoires. CcUc-ci comprendra 
l'Elocudon & la Prononckiioa* 



Ce que c^efi que VOraifm» 

L A Rhétorique, la Logique, la Gram- 
maire font trois arts qtii devroîent toujours 
marcher de compiignie. La Logique eft 
Tart de bien jpenfer, La Gmmmture eft l'art 
de bien parler. La Rhétorique cfi: l'art, de 
bien dire. Bien penfer, c'eft mettre de la 
précifion & de la netteté dans fes idées , dé 
la circonfpeilion dans fes jugeraens, de la 
îiaifon & de la juftefic dans fes raiibnne- 
mens» Bien parler, c-efl fe fervir de ter- 
mes reçus & de conftruifHons légîtimes ; 
t'eft éviter le barbarîfme dans les mots, & 
le foîécifme dans les phrafes* Bien dire , 
c'eft parler de îDanîère à nous faire écouter, 
& i perfoader ceuîî qui nous écoutent : trois 
inftrumens uuivcrfels , c'eft-à-dîre, dont 
Tufagre s'étend à tous les genres, dans lefe 
fciciiccs & dans la Uttératiu'e; & qui dans 
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ceiu qui les réunifTeiit , ciraftériftint la booiie 
éducation, la droiture d'cfpntj &la fecon- 
dké de génie. 

L E mot Ormfon efl d'une fignifi cation 
fort étendue^ 11 on en confidère ieulcmenc 
rétimologîe ; il défigne toute penfée expri* 
mée par le difcoura , ore ratio iXpTeJ^a. 
C'eft dans ce fens qu^il eft cmplové par les 
Gramniairicns, Ici il fignîfie un difcours pré- 
paré avec art pour opérer la perfuafion. 

Il faut obi^n'er qu'il y a une grande dîP' 
férence encre le talent de Toraifon» & Tîtrt 
qui aide à le former. Le talent s'appelle 
liloquence , l'art, Rhétorique; l'un pro- 
duit, fautre juge; Tun fait TOrateur^ Vau- 
tre ce qu'on nomme Rhéteur» 

IL 

Matière de VOraifin^ 

Toutes les queftîons dans lefquelles la 
perfuafion peut avoir lieu , font du refTort 
de féloquence. On les réduit ordimire* 
ment à croîs eenres , dont le premier efl le 
l^enre ddmonftratif ; le fécond, le ^enre 
délibératif; le troifième , le genre judicîaire. 
Le premier a pour objet, fur-cout le pré- 
fent; le fécond Tarcnir; le troifième le pas- 
fé. Dans le démonftracif on blâme , oa 
loue, Dans le délibératif on engage à agir, 
ou à ne pas agir. Dans le judiciaire on ac- 
cufe, on défend* 

Qm* 
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Genre démonflratif, 

h 1? genre démonflrarîf renferme donc 
les paDégyrîc^ues, ks oraifons funèbres, les 
difcours académiques » les compliTTieiis faits 
nox Roîs & aux Princes , &c. Il s'ugiT: dans 
ces occafioiis de rccLieîllîr tout ce qui peut 
faire honneur & pUii-e à la perforine qu'un 
iouë. 

O N loue fà naîfïance : c*eft le fang gé- 
néreux de fes pères qui coule dans lès 
veines : Tnigle coun^cufe n'enfante point 
de dmides colombes* 

Si fon origine eftobfcure, c'efl un hi^ 
ros qui ne doit rien qu'à lui-même: ft gloi- 
re eft Touvrage de iâ feule vertu. 

O N loue fon éducauon : il ell né iî heu- 
reufement, il a été élevé avec tant defoîn, 
que l'un de ces deux avantages làns le fe- 
cours de Taucre, aurott fufE pour en faire 
un homme extraordinaire* 

S I f éducation lui a manqué; Ion natu- 
rel prcfque divin a pris de lui - même un 
effbr généreux , & a franchi tous les ob- 
Itacles. 

O N loue de mime les mœurs » les ac- 
tions d'éclat, h conduite extérieure, la vie 
piîvée, fefprit, les grâces > les vertus. 

Mais l'orateur doit fonger qu'en vou- 
lant faire trop dTionneur à îbn héros ^ il 
peut quelquefois fe deshonorer lui- même- 
Quoique raudîteur ne foie alors ni juge^, 
ni paidc ^ il a cependant fes droits dont il 
A 5 §ft 
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ell jaloux , & qu'il exerce ordînaîrement 
dans toute leur étendue. Si vos preuves font 
mal choîfies, fi elles font tirées avec peine 
du fond de la flatterie , plutôt que du fein 
de la vérité, il s'irrite contre radulateurj 
Quî veut le rendre complice de fa baOefle» 

Il n'eft pas difficile , difoit Socrate, de 
louer les Athéniens à Athènes : mais de 
réuffir devant un Scythe* un Lacédénioni- 
en, un Philofophe, ce fer oit le comble de 
la gloire , & du héros & du panégyriftcp Un 
Scythe & un Phiîofophe ne fe rendent qu'à 
la vérités Et la vérité en ce genre eft toute 
entière dans les faits. Pour bien louer , il 
ne s'agit donc que de préfenccr les faits d'U' 
ne manière vive & frappante. Les éloges 
qui ne fe foutîennent que par des mots & 
des phrafes fonores , refîèmblenc aux balles 
de iavon qui brillent dans Tair , & que le 
moindre fouffle fait difpàroitre* 

Qu'on revête les faits de tout Tappana- 
ge de l'éloquence qu'on emploie les termes 
nobles & magnifiques , les tours hardis , 
les périodes nombreufes , les chûtes pré- 
parées y les figures brillantes ; que tout pa- 
roifîè cboifi, mefuré, paré de fleurs & de 
^irlandes , l'auditeur y confent* Les pa- 
négyriftes , depuis Periclès jafqu'à nous s 
fe font mamtcnus dans cette pofFefîîon, On 
fait qtie tout panég^TÎque 'cil une forte de 
triomphe accordé à h vertu* Loin donc de 
troiiTcr mauvais qu'on le rende pompeux & 
magnîfiquç , notre amour propre femble 

payé 
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payé pour applaudir : mais il faut des faits. 
Genre diUUratif. 

Dans le Genre démonflratîf on loue la 
vertu: on la confeille dans le genre délîbë- 
ratif ; & on montre les raifons pourquoi on 
doit Tembrafler. La maxime d'Horace , vraie 
dans tous les cas , Teft ici plus que ja- 
mais (a): il faut connoitre à fondion-fu- 
jet, & l'avoir confidéré attentivement dans 
toutes fes- faces , non feulement réelles, 
mais poffibles. ^ , 

On propofe une entreprife. Efl-ellQ 
utile ? ne l'cft-elle pas ? Il s'agît de décla- 
rer la guerre, pour venger une injure reçue; 
il faut calculer avec foin le pour & le con- 
tre des probabilités, ce qu'il y a à craindre, 
ce qu'il y a à efpérer , quelles font les res- 
fources de l'Etat, & celles de l'ennemi; 
quelles fuites peuvent avoir les rcvers ; par., 
quels moyens ils feront réparés ; enfin fi le; 
dommage auquel on s'expofe ne fera point 
plus grand que celui qu'on a reçu. 
. Toutes ces chofes pefées mûrementpar 
un efprit folide, defintéreffé, & paroiflant 
tel ; il ne refte qu'à les expofêr avec force 
& fimplicité. Il ne s -agit plus ici d'étaler- 
des grâces-,, de chatouiller 1 oreille, de fkt- 
taer l'imagination ; c'eli une éloquence de 
fcrvice, qui rejette tout ce qui a plus d'é- 
clat 

. 4*V Chî Uffd p¥tent«r ert't ris ^ 

Èk( féumdU (Ufent hnot nec Imcidut ordo, , • 

*^A6 
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clât qne de folidité. Qu'on entenJe Dé* 
moOhèiie, lorfqiril donne foB avis au peu- 
ple d'Athènes délibérant s'il déclarera la 
guerre à Philippe : cet orateur efl riche, 
îl eft pompeux , mm il ne l'eft que par la 
force de fon bon fens- 

dnre judiciaire* 

Le premier pas que doit faire Forateur 
dans le genre judiciaire -, efl: de fixer l'état 
de la qneftion. 

La queftîon a pour objet le £ik, ou le 
droîc , ou le nom. 

On demande qui a tué, L'aceufateur 
dît j c'eft vous. LVcufé répond : ce tiVft 
pas moi* II s'a^ïît donc de prouver qiu Ta 
îàir ; eft- ce vous , n'eft ■ ce pus vous? H 
faut réunir les clrconftances qui établiront 
]a vérité ou la faufftfté du fait. C'étoît vo- 
tre ennemi, vous l'aviez menacé, vous étiez 
dans le même lieu , vous favez pu fans 
peine , vous y étiez intérefîÈ , vous aves 
dîfparu, &c, toutes circonftances qui prou- 
vent que c'eft vous. On les réfute par d'au- 
tres circondances , qui ne peuvent s'âHîer 
avec le fait : j'étois à cent lieues de -là le 
jour du meurtre, &c. 

Mais j'avoue que je î'aî tué; parce que 
j*en avoîs le droit. C'eft une autre queftion*r 
On peut tuer un homme qui attaque *notre 
vîe , quand il n'y a pas d'autre moyen de k 
confcrver. Clodius m'attaque , il veut m^as- 
fafllier : je me défends ; il y périt. Les 

loix 
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loix m'accordent ma gnce, ou pinçât elles 
déclarent c^ue je Tie fuis pas coupable. 

La quelliort de nom n jiouT objet de dé* 
cîdcr h qualité de h choie ; laquelle étant 
décidée , toute conteftation finît. Telle dé- 
marche d'un foldac eft-elle défemoir? ne 
reft-elle pas ? Il ne s'agit que du nom. 
Quand il fera décidé , tout fera dit* 

Dans le genre judicîaîre, il s'agît tou- 
jours d'un tort , ou réel, ou prétciidu réel. 
On peut définir le tort (Jvjuriaj une adton 
libre qui ôrefoiï bien au poiïefÎL'ur lêgidme. 

S* IL n'y avoic point de ilbercé n il n'y 
auroit point de crime réel, S*il nV avoit 
point de droit légitime, il n'y aitroit point 
de torts felts. L'injuflice tuppofe donc un 
droit conti'e lequel on a aj^i librement. 

Or il y a en général deux efpèces de 
droits: l'un naturel, gravé dans le coeur de 
tous les hommes : Tautre civil , qui aftreint 
tous les citoyens d'une même ville, d'une 
même république , tous les fujets d*an mê- 
me Royaumes ^ ^^^^ ^^^ ^ ne pas faire cer^ 
taînes chofes , pour le repos & l'intérêt 
commuri. On ne peut violer cette loi fans 
être mauvnis citoyen» On ne peut violer la 
lo î natu re 1 1 e iàn s o fTc nfer Th u man î té. 

C'est à fOrareur à faire valoir l'auto- 
rite de ces lois. Il fe fera écouter avec at- 
tencîon , s'il monrrc que l'intérêt commue^ 
que rhumanité cil bîeffée , outragée dans 
Talion dont il demande juftice. Ce n'eft 
que par-ià que riniérêc pardculier eft toa- 
A 7 chant 
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chant pour les autres hommes : 

Nam mea rts Agitur farits çnm praximut Ardet, 

Comme notre objet n'eft point de for- 
mer un avocat, & que d'ailleurs nous fem- 
mes perfuadés que les règles trop multipliées 
ofFufquent les efprics médiocres, & inquiè- 
tent en vain les génies heureux ; on nous 
difpenfera d'entrer ici dans un plus long dé- 
tail. Nous obferverons feulement qu'il ne 
faut pas croire que ces trois genres foient 
tellement féparés les uns des autres,qu'ils ne fè 
réunifient jamais. Le contraire arrive pres- 
que dans tous les dilcours. Que lont la plu- 
part des éloges & des panégyriques? Sinon 
des exhortations à la vertu. On loue les 
laints& les héros pour échauffer notre icœur^ 
& ranimer notre foibleflè. On délibère fur le 
choix d'un général : l'éloge de Pompée dé- 
terminera les fufïrages en fa faveur. On 
prouve qu'il faut mettre Archîas au nombre 
des citoyens Romains: pourquoi? Parce 
qu'il a un génie qui fera honneur à l'Empire. 
Vl faut déclarer la guerre à Philippe : pour- 
quoi encore? P^ce que c'eft un voifin 
dangereux, dont les forces, fi on ne les ar- 
rête, deviendront funefl:es à la liberté com* 
mune des Grecs. Il n'y a pas jufqu'au gen-^ 
re judiciaire, qui ne rentre en quelque for- 
te dans le délibératif , puifque les Juges font 
entre la négative & l'affitmatîve, & que les 
plaidoyers des avocats ne font que pout 
fixer leur incertitude, & les attacher au par- 
ti le plus iulte» £n un laoc l'honnêteté , 

ru- 
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Vutîlîté, l'équité, qui font les trois -objets 
de ces trois genres, rentrant dans le même 
point, puifque tout ce qui eft vraiment uti- 
le cft jiïfte & honnête, & réciproquement; 
ce n'eft pas fans raîfon que quelques Rhét 
teurs modernes ont pris la liberté de regar- 
der comme peu fondée cette divifion célè- 
bre dans la BLhétorique des .Anciens. Voilà 
quelle eft la matière de l'Eloquence : con- 
lîdérons maintenant quelles font les opéra- 
tions que l'orateur doit faire fur cette ma- 
tière. 

Quelque fu jet que traite l'Orateur, il a 
néceflairement trois fondions à remplir: la 
première eft de trouver les chofes qu'il doit 
dire: la féconde eft de les mettre dans un 
ordre convenable : la troifièmc de les expri*» 
mer avec décence. C'eft ce qu'on appelle 
invention , difpofition , expreffion : Quid 
dicat^ & quo loco^ 6f qmmodo\ Cic. 

Pour donner dès l'abord une idée nette 
de ces trois opérations qui ont lieu dans 
tous les arts , comme on a pu le voir dans 
la piÉmîère partie de cet ouvrage; nous al- 
lons les préfenter dans un exemple court & 
fecile à faift-. II n'importe dans quel genre, 
prenons celui de l'Apologue. 

Un jeune prince demanda une fiible à 
La Fontaine; & il lui en donna le fujet: le 
Cbat & la Souris. Conmient s'y prit le 
poète pour le traiterf 

D u premier coup d'œîl il vit les rôles qne 
dévoient &ire tes afteuss ) le cbat eft fait 

pour 
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pour prendre ^ la fouris pour être prîfe# 
Maïs cette première idée ne le menoit enco*. 
re à rien. 

Il fuppofe que la fburîs eft jeune, & le 
chat vieux. On ne pouvoit refufer au poè- 
te ces deux circonftances qu'il invente ; pav 
ce qu'elles ne changent rien au fujet. C©- 
pandant ce font elles qui vont produire 
l'aftion. 

Si la fouris eft jeune; elle eft fans expé- 
rience: fi le chat eft vieux; il n'eft rien 
moins que fot; nous voilà tour à côté de 
ce que nous cherchons. Voilà des aébeurs^ . 
des caraélères: mais où eft Tadion? 

La voici: une jeune fouris attrappée par 
un vieux chat , voulut le fléchir : mais le 
vieux chat fe moqua de fes prières, & dé- 
vora fa proie. 

VoilaMc fonds de l'apologue, ce qii'ou 
appelle les chofes: c'eft la première & la 
principale opération du génie, celle qu'on 
nomme invention. Il y a enfuite le déve- 
loppement de ces premières parties. La fou- 
ris voulut fléchir le chat , par conféqiient 
elle lui fit un petit difcours. Le chat s'en 
moqua; par conféquent il lui fit une petite 
réponfe. OCi prendre ces difcours? Dans la 
maxime d'Horace : dicat debentia dici. La 
fouris parlera félon fon âge, fa taille, fa fi- 
tuation : le chaude même. L'invention, 
comme on voit, a fourni toutes les pièces 
ëe l'édifice. Venons à la dilpofitîon. 

C£TT£ féconde partie tient prefque à la 

pré- 
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première; parce que le génie, lorrqu'il eiv 
fante , étant mené par la nature , va d'une 
chofe à celle qui doit la fuivre. La fouris 
doit être attrappée d'abord, enfuiie prier; 
le chat doic répondre : enfin la fôuris dt im- 
molée. 

Vient enfuîte Texpreffion qui revêt de 
mots les penfées dont la fable eu compofée. 
Ces mots font de deux fortes: les uns fbnc 
employés feulement pour rendre la chofe : 
les autres pour y ajouter des grâces. Ëxa^ 
minons l'art & le goût du poète, dans cttr 
te partie de fon ouvrage. 

Une jeune Souris de peu d'ezp^rieuce 
Crut âéchir un vieux Chat implortnt fa clteenec • 
En ^yant de raifons le RaminacrobU t 
LaiiTez-moi vivre: une Souns 

De ma Caille & de ma dépenfe , 

£ft - elle à charge en ce logis ? 

Affamerois - je , i votre avis. 

L'hôte , l'hôtefle • & tout leur mo::dc i 

D'un grain de bled je ne novirifs 

Une noix me rend toute ronde. 
A prirent je fuîj maigre. Atteadrxfiul^ECtânc» 
Réfervec ce repas 2 tcciSear» v9» radCaM^ 
Ainfi parlote an Chat la So«f$» UKraffet. 

L'autre loi dit; TmVtêU^Htfts^ 
Eft'ce à moi que l'or, tirfst âtc Um^'^M^i .«^'mi.'.;. r 
Tu gagnerois aaU?:t ât ^^ttUx^té^^.Wf.^^ 
Chat , 8C Tîe«x , pardosiaer , ©rîa le'usitrt fi)4Ci». 

Selon ces lois dcicesMbU '>M ; 

Meurs, & va - 1 - ce tout «cet i4: pw* 

Haranguer les lÔMCi fijsdUfX», 

11 tint parole. 

On voit dans cecre ûbU: une fuite d'i- 
dées, de juganenSfderuloaiicrmenSfVrais» 
jultes, dain, iwtoie de wmiesi qui ont 

if^ 
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Jgs mêmes qualités : fans cela il y auroîc vi- 
ce dans l*ouvragc< Mais s'il n'y avait que 
ces qualités, il n'y auroi: pas ce qu^on ap* 
pelle beautés, ce qui fait raiîàifonnemtîiJE 
du difcours. Il fàlloit donc que fauteur y 
joignît des agrémcns : tantôt c'cft le riant t 
J^dyer de raijons le Raminagrobis: Ré/erviZ 
ce ripas d Meffieurs vos mjanî. Ce foqjt 
des circontlances piquantes : Ainfi parloit /J 
Souris atîrappée. Chaî , & vieux , pardon^ 
àmnër : des exprcflîons naïves & faniilièresi 
Dejcmds là- bas &* va- t-ende ce pau H^ 
wanguer^ terme de dérifion. Sœurs filandih 
res^ allufion à la fable, 

Tejlles font les trois opéi-atîons dont 
îl s'^agit de développer l'art dans les trois Ar- 
ticles fyivaos 5 qui comprennent toute la 
Khétorique, 



ARTICLE PREMIER. 
De l'Invention. 



LOBJF.T de rOrateur efl de perfiiadcr. 
Or pour perfuader les hommes il fnnc 
prouver, plaire, toucher. Quelquefois un feul 
de ces moyens fufRt: quelquefois ce n'eftpas 
trop de les réunir tous trois. On proiîve par 
les arguraens;on plait par les mœurs; on tou' 
che pnr les pallions. 
C*EST en vain que quelques métaphy ficîens 

trop 
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trop auftères fe font élevés contre Tufàge 
des paffions dans réloquênce. Il faut pren- 
dre les hommes comme ils font , & non 
comme ils devroient être. Que la philofo* 
phie les amène au point d'aimer la vérité 
pour elle-mflisfte, & fans nul intérêt. C'elt 
fon objet. Quand elle y aura réuffi; l'E-^ 
loquence n'aura plus recours aux pallions: 
mais en attendant, elle fera bien de fuivre 
toujours le même plan, & d'armer en faveur 
de la vertu tout ce qu'il y a de principes dans 
l'humanité, qui peuvent aider à la mainte- 
nir & à la venger. 

I- 

D«/ Argunienf. • 

Pour expliquer ce que c'efl^'^qu'argument, 
il faut (avoir qu'il y a trois fortes de pen- 
fées lèlon les llo^cîens. 

La première eft une fimple repréfenta- 
tion de quelque chofe dans l'efprit: comme 
quand je me repréfente le foleil ou la ton* 
deur. C*efl: ce qu'on appelle communément 
idéfi. 

La féconde efl: la reprélentatîon de lalî-' 
aîfon.de deux idées: comme quand je me 
dis en moi - môme : le foleil ejt rond. C'eff 
un jugement. 

La troifiènîe efl: la repréfentatîon du rap- 
port de deux ou de plufieurs lîaifons entre 
elles: comme quand je me dis en moi-» 
même , le foleil paroit rond à twt le 

moi- 
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inonde; donc il eft rond. C'eft le 
f Dément. 

Ainsi concevoir, juger, raifonnerj voi 
là les trois fonftions de rerprit. 

Qdand ces trois elpcei de penfée 
font exprimées pîir des mors , elles chan.' 
I ^ent de nom : l'idée s*appelle tirme^ 
-jugement prùpojition , le railonnemenc ar» 
' gumenL 

Les raifonnemens , comme on lé voit, 
fuppofenc les jugemens, & les jugemens ks 
idées ; ou , ce qui efl la même chofejl 
les argumens font compofés de propofi^™ 
tîons , & les propoficions font compofées 
de termes. 

L'argument a quelquefois trois pro- 
poCtioDs : 

71 faut aimer ce gui mus nrid heur^iéx; 
Or la vertu nous rend heursux ^ 
Donc il faut aimer la venu* 

Voila' ce qu'on appelle im f3^1!ogifrae 
en forme. Lîi première de ces trois propofi- 
tîons fe nomme majeure^ la féconde mineU" 
we^ la croifième condufion. 

Quelquefois Targuraent n'a que 
deux propoO rions, parce qu'on en fous- en- 
tend une, qu'il eft aifé de fupplécr» ji 

La tenu mits rend heureux, t^ 

Don^ H faut aimer la vertu. 

C'eH renthymêmc. La première propo- 
litîon fl* nomme antêcédmti la féconde con» 
JiqumU 

Quel- 
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QofîcQtTEFois enfin ou raifonnepar 
des €Xompks. 

On ikit amer ia prudma , 

Donc Qn doU aimir aujfi la jujîici. 

Celui *cï s*appdle inJuftion* 

Le fyllogitîne en forme fe rcnconue ra- 
rement dans romifon : cVll: l'cnthymême 
qui occupe fii place* Ou s*il y ell, tes par- 
Û€s font arrangées autremenc que dans la for- 
û3e phîlofophiqoe. 

En Logique on dît! La vertu nons rend 
heureux, donc il faut aimer la vertu. Dans 
un ouvrage de goût, on préfente d'abord 
la propofition à prouver; & la raifon qui la 
prouve, n'anive qu'après: Il faat aimer la 
vertu ; car elle nous rend heureux. 

C X c E R o N nous donue un exemple de 
cet aiTangement dans Texorde de ion Orai- 
San pour le poèDe Aniiîas: (**}« S'il y a 

« en 



(lï) SI quid eji in me 
ingcnii, fndkes , qmd 
Jhuio féàmJîC exïguum : 
uut fi qua exercitaîmdi- 
cendi ^ in qu§ me non 
inficior mtdmriur ejje 
verfatum : ant fi bujus- 
fê rei ratio aUqua , ab ûp- 
timmum anium ftudiis 
oc âijcipiina profeSta » à 
qua ego nuUum coîifitiùr 
atatis mea Umpur ab- 
èQrriiîjfs : earum omnium 
rmm , vd in primu èic 



A. Luinius fmBum à 
nie rcpétivt pfûpêfuo ju- 
re débets Nam quoad 
longîjfimè potefi mem 
meit refpkere fpaêium 
pratenti temporir , ^f 
puerUim fnemonam r^-» 
eord^ri ui^ùmm , inét 
ufqus f^petcm , huiw m- 
dto mîbi principem , (? 
ad jujdpimdam ^ if ad 
ingredkndam rat vmem 
borum Jî udiuritm ext U U- 
/K Qnod fi b0C VQX, 
bujus 
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,'9 en moi quelque talent, Meflieurs, talent 
,5 dont je fens la foibleflè & le peu d'éteft- 
5, due ; fi j'ai quelque facilité acquife dans 
5, un art où je crois avoir atteint la médio- 
5, crité, fi je fuis redevable à l'étude des 
5, Lettres , que je n'ai négligée dans au- 
^ cun tems de ma vie, de quelque crédit, 
3, de quelque degré d'autorité; il n'efl: per- 
,5- fbnne plus en droit que Lîcinius, d'en 
5, recueillir aujourd'hui tout le fmit* Lors- 
99 que je me rappelle les premières années 
3, de ma vie, & que je remonte jusqu'à ces 
„ tems voifins de mon enfance, je le vois 
,, qui me guide, qui me foutîent, quim'în- 
„ troduit dans la carrière^ des Lettres. Sî 
„ ma voix, formée par fes leçons, animée 
„ par-fes confeils, a quelquefois fécouru le 
„ citoyen dans fes dangers ; puis - je rien 
,, omettre aujourd'hui pour défendre celui 
,', qui m'a mis en état de défendre les au- 
„ très? " Cette période mife en fyllogifine 
revient à ceci: Sî je dois mon talent à Ar- 
Chîas , il doit en recueillir le fi'uit: or je lui' 
dois ce talent, qu'il a formé dès mon enfan- 
ce ; donc il doit en recueillir le fruit. La 
majeure eft, Quodjt bac vox^ (fc. La mî- 
aeure, Nam quoad longijjimè j S^c. Laconr 

clii- 

iujus bormu , prcecep- altos fervare pojfetntiî , 
tijque conformata , nm bute profe&o ipjt , quan^ 
lïullts aliqmndo faluti tum eft ftum in nobir^ 
fuit ; à quo id accepimus^ 6f opem & falufem fer* 
fuo caterU opitulm 6P 1 n debenm. 



BelletsLettres, il Pan, ai 



0fi in 

là que 



me ingemi , 
commence le 



clufioïî , Si quii 

&^c. & c*cft par - 
■difcours. 

I Une féconde obfervatîon fur le fyllogî^ 
pne oratoire ; c'eft qu*on lui donne plus 
^'étendue , en y ajoutant deux autres pro* 

pofitions, donc Tune fertde preuve à lama* 

jeure ôc Tautre à la mineure, quand elles en 

ont befbin : 

// faUÉ aimer câ qui nom rend plus parfaits : 

* Or les bdiiS Lettres nous rendent pius parfaits : 
Donc il fàuÈ aimer h s belles Lettres. 

V o I L a' un argument phîlûfbphi«liïe : nous 

«lions le rendre oratoire : 

Itfiîit aimer ce qui fitur rend plus parfaits^ 
Ôest une vériré qui eft gravée en nous* 

jQiâmcs ^ & dont le bon fens & l'amour- 

proprc nous fbumîflènt des preuves que nous 

Uc fàurîons de fa vouer. 

Or tes belles Lettres mms rendent plus parfaits | 
Qui peut en douter? Elles enrîchiflèut 

B'efprlt, addoucinènt les mœurs ^ rtipandent 
lir tout rextérieiir de rhommc un air de 
probité & de polireflè ; 
Donc il faut aimer les telles Lettres* 
Mais le goûi ne pouvant fbuffiir cet a^ 
rangement fi compalTé ^ qui donneroit à 
forai fon une forte de roîdeur ; il taut le 
fcnverfer & le déguifen ,» Pent-on ne pas 
^ aimer !es bellei^ Ler^rcs ? Ce font elles 
5^ qui cnrichillêntrefprir, qui addôiiciflcnî; 
les tncEurs. Ce lune elles qui polifEinc & 
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qui pcrfedlionnent rhutDanité, L'amoui'- 
propre & le bon ftns llifTifcnt pour nous 
les rendre precîeufes, & nous en^ger à 
les cultiver/ 

Zenon comparoîc rargument phîîofb^ 
phiqu€ à la niaîn feiméc , & rargument ora- 
toire à la main ouverte* 

On if emploie le raifonnement qae pour 
trouver foi-même^ ou pour montrer aux 
autres une vérité qui ne fe découvre pas , 
ou qui ne fe découvre pas aflez. Par ex- 
emple: Que deux idées, qtû ne parolflÊBt 
point liées encre elles , foient liées à une 
troiOème; celle-ci fera le nœud des deux 
autres, Aîofi fi j'ignore qu'il faut aimer la 
jullîce je me demande ce que c'eft que la 
jtiflice: c'eft une vemi. Cela rae fuffit: je 
fnîs qu'ail faut aimer la vertu , je fais auflî 
que la juftîce efi; une vertu ^ je fiiîs par con- 
féquent qu'il faut aimer la jufticc, C'eft une 
fuite de ce principe fameux: Deux chofès 
qui conviennent avec une troîfième fe con- 
viennent en ne elles- 

Dans les autres cas, la ilmple expo- 
fition des idées règne prefque fcuie. Et le 
plus fou vent dans les poèmes , dans les vé- 
cîrs, dans les difcours , il s'agît plus de 
mettre les objets devant les yeux, que d'en 
prouver rexiftcnce. 

Lieux communs. 
Les Anciens qui vouloient tout réduire 
en an, en avoientfaît un aufli pour l'inven- 
tîon. Diilribu&nc pai ordre tous les afpefts 
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tîmt intérîears qu'extérieurs d'une caufe, îlf 
prétendoîent mener le génie , comme par 
h main , & lui faire uouver tout d\iii 
coup cous ks argumens polTibles, dans les 
diflïrens lieux oh ils les .conduifûfent. Car 
c'eft aîttfi qu'ils ont nommé ces efpèces de 
répertoires ou de magazîns , qui recèlent 
toutes les rîcheOes qui font robjcc de Tia* 
vention. 

L E premier de tous eft la Définition *y pat 
laquelle l'orateur trouve dans la nature mô- 
me de la chofc dont il parle , une raifoti 
pour pcrfuader ce qu'O en dît, Aînfi il 
prouve qu'il faut faire cas de Téloquence ; 
parce que le talent de bien dire eft une clio- 
fe eftmiable. Il faut beaucoup d'ait pour 
conduire une armée: ,; Car qu'eft-ce qu'a- 
„ ne armée , dît M, Flechîer ? c'eft un 
g, corps anîmé d'une infinité de paillons 
„ dîflTéremes , qu'un homme fait mouvoir 
j5 pour la défenfe de la patrie ; c'eft une 
3, u^oupe d'hommes armés , qui fui vent 
5^ aveuglément les Œ'dres d'un chef, donc 
^j ils ne fa vent pas les intendons; c'cll une 
„ multitude drames, pour la plupart vîles 
,, & TOcrcenaîres, qui , fans forrger à leur 
^ propre réputation, travaillent à celles des 
3, Rois & des Conquérans; c'efi un aÎTem- 
,5 bîagc confus de libertins, qu'il faut aîîîi- 
5, jettirà robéifïïincc; de lâches, quM faut 
„ mener nu combat; de téméraires, qu'il 
fiiut retenir ; d'impatiens ^ qu'il faut accou- 
tumer k h conilaiicer Donc il faut beaw» 
Tt/m. IIL U cm^ 
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coup d^art peur conduire une armée. On voit- 
par cet exemple que l'Eloquence doît de 
iMillans çiorceaux à ce lieu commun; & en 
raême tems que la définition oratoire eu, 
bien différente de la philofophique, Qu'eft- 
cc que rhqmme? c'eu , dit le Philofophe-î 
un animal raifonnable. Qui fuis -je ^ die 
Rouflèau, 

Qui fuifi - je ? vile créature ! 

Qui luis -je. Seigneur, & pourquoi 

Le fouTeraii\ de la nature , 

S'abbailTe-t-iljufqu'àmoî? , 

L'homme en fa courfe pafTagère 

K'eit qu'une vapeur légère 

Que le foleil fait diffiper. 

Sa clarté ti'eft qu'une nuit fombre 

Et fès jours paiîent comme l'ombre 

Que l'œii fuit & voit échapper. 

L'Enume'ration des parties f ou au- 
trement les détails, fe trouve dans le diP 
cours ^ quand au -lieu de prouver qu'il faut 
aimer la vertu , on prouve qu'il faut aimer 
la juftice, la force, la prudence, la tempé- 
rance. 11 y a des orateurs parmi les moder- 
nes qui doivent prefque toute leur réputa- 
tion à ce lieu commun. Il a fon mérite. 
1!^es penfées tombent, finon comme la fou- 
dre , dont elles n'ont ni .la force, ni l'éclat, 
du moins comme la giôle, qui ne terraflè 
pas le voyai^eur, mais qui le contraint de 
céder & de chercher un abri. 

UEtimologie fournit quelquefois un pe- 
tit ar2[ument àrOrateur: Si la philofbphîe 
eft Tamour de la fageflè; foyez donc fàge 

& 
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& modéré, vous qui faites profeSîon d^âci'c 
Phtlofophe, 

Les OmonymiS^on Jeux de mots,lbnt ft* 
pea-prÈs dans le mûme godt. Une caufe 
elt bien desefpérée, quand elle o'a que ces 
deux reîTourccs pour fe défendi'e, C'eft 
même faire tort au bon droîc que d'em- 
ployei: en la tavcur de pîireilles armes. 

I L o'en eil pas de m^me du Genre & d^ 
VEfpêce, On prouve fore bien qu^il feue 
aimer la juftice , parce qu^il fiiut aimer la 
vertu; & réciproquemen:, qu'on doir ni- 
mer la vertu , parce qu'on doit aimer la ju- 
ftice^ qui cft une des efpèces de la vertu» 

No V s ne parlons point de la Similitude , 
qui eft prelque k même chofe que la Corn- 
paraLron;m de h Diffimilicude ^ qui fe con-* 
fond preique avec lès ConcraLrcs. 

Les Contraires font d*un grand uiagfiv> 
C'eft foLivcnt la meilleure manière d'cxpo- 
fcr une penfée* D Lions d^abord ce qu'une 
diofe n*eft point : feîprît de rauditeur {è 
met en ailion, & cflHe Un- même de l^ 
crouver, ITailkurs une defcription dans co^ 
genre fert d'ombre à Tautrc qu'on prépare, 
*^ Si je venoîs ici déplorer la mort impré- 
*' vue de quelque Prîncellè mondaine, je 
*' n'auTois qu"à vous taire voir îe monde 
'* avec fes vanités & fcs inconflanccs ; cec- 
" te foule de fig;ures> qui fe prdfbncent inos 
'* yeux, &qins*éranauiflciK; c^tte lévo* 
**_ ludon de conditions & de fortunes quC 

coaûmenceuc Ôc qui finiflcut, qui fe re- 
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" lèvent & qui retombent; cette viGÎfTitatîo 
" de comiptions^ tantôt fécrettcs, tantôt 
'* vifibles, qui fe renouvellent; cette fuite 
" de changemens en nos corps par k dé- 
'^ faillaBce de k nature , en nos âmes par 
" rinftabilké de nos défirs; enfin ce dé- 
^' rangement univerfel & condnuel des cho- 
" fes humaines , qui tout naturel & tout 
'* désordonné qu'il femble à nos yeux, efl 
*' pourtant l'ouvrage de la main toute-puis- 
" fan te de Dieu, & Tordre de fa Provî* 
" dence, Maisj grâces au Seigneur, je 
■ * viens louer une Prince fie plus grande par 
■' fa relîeîon que par fa naiHance^&cnfcir* 
, Lus chofes qui repugnint fervent àprou- 
ver rimpoffibilict^ à" un fait- Vous accufez 
Pierre d'avoir tué Paitl, Mais il étoit fou 
ami; îl n'iivoit nul incérêt à fa mort; il é* 
tûic loin de lui : il répugne qu'il foit Tail- 
leur de ce meurtre- 

Les CircQvJiances font d^an gi'and poids 
dans les preuves. Milon, dites -vous, a 
tendu des embûches à Clodius; mais con- 
lîdérez les circonllances où îl étoît, dans 
une voiture, enveloppé d'habits embarras- 
fans, accompagné de fou époufe, & de Rs 
lliivantcs, ikc, 

QcFELQUEFois on cntaffe les penfées , 
les fiiics , les cîrconftances ; on jette le touc 
à k fois comme pour accabler Taudîteur 
par le nombre, '* Turenne meurt, touc fe 
*' confond, la fortune chancelé, k viftoîre 
" fe IrJle, la pak s'éloîgue, les bonnes in- 
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des Alliés fe ralcntiOTcnt , le 

courage des troupes eft abbaca par la 
" douicur, tout le camp demeure immobi* 
" le,&c. Flecb. Ce Uea commun fc nom* 
me Ùnglohata chez les Latins, 

Les Anlécéàms & les Conféqurns (ont 
les chofes qui lui vent ou qui pi'ëcèdcnt un 
fait, & qui aident à le reconnoître. Vous 
flvîe^ eu des démêlés avec Clodiiis: vouï 
riviez menacé: voîlà des aiitécédcns. Il 
eîl tué: voas dîfparoifTez: vous vous défies 
de fes amis: voilà des confëqaens. 

Enfin en confidérant la Caufe & les 
Effets y on loue, on blâme uneaéïion, on 
confeille une entreprife, on en décourne. 
Quoi de plus ^nd, de plus relevé que IV 
ftion des Horaces , fi on en re^yirde 1^ 
principe? C'eft un entier dévouement su 
laîut de la patrie qui les mène au din:;er. 
L'effet qui en refaite n*eit pas moins beau: 
c'eft la gîoîix; & la confen^tion de Ut paâ'it*. 

Tous ces àfpefts font cenfés intérieurs : 
parce qu'ils tiennent au fujet-même, ou 
comme caufes, ou comme parties , ou 
cotnine rapports, ou comme circonftnîices, 
ils font tirés tous de la nature- même ^ ou 
comme on dit, des encrallles de la caufe, 
ex vifcerihiis m* On les appelle pnr cette 
raifon , Lieux inténeurs^ pour les diflinguer 
des Lîeux extérkurs qui font au nombre de 
fvx: la Loi, les Titres, k Renommée, le 
Serment, la Queftîon, les Témoin s î tous 
moyens placés hors de la caufe ; & fims les* 
B 3 quels > 
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quels, .en les prenant tousféparément, une 
caufe peut fubfifter. ' 

Le Serment , les Aveux tirés par les 
tounnens, les Témoins, font des moj'-cns 
Ikns réplique; ou s'il y en a, elles font 
prefque les mêmes dans tous les cas. Le 
ferment eft traité de . paijure ♦ Taveu tiré 
par la queftion, eft celui de la douleur plu- 
tôt que de la confcience; les témoins ont 
été fubomés, corrompus, &c. 

Quant à la Loi & aux Titres, c'efl: 
une dîfcuifion qui regarde la jurisprudence 
plutôt que l'éloquence. 

La Renommée eft félon les îmérôts dif- 
férens, le cri de la vérité ou du menfonge; 
c'eft un vain bruit, ou un oracle de Dieu- 
même. Nous ne nous étendrons pas davan« 
tage fur cette matîèi'e, dont on trouve les 
plus grands détails dans tous les livres de 
Rhétorique. Nous avcnirons feulement les 
jeunes orateurs, de ne point trop méprifer 
ces fecours, que Tart préfente au génie. 
Souvent c'eft un fil qui guide allez fure- 
ment l'efprit dans le labyrinthe. Pourquoi, 
quand on a un fujet à traiter, ne fe de- 
manderoit-on pas à foi -même: Quelle eft 
Tentreprifc que je me propofc? C'cft de 
louer un homme extraordinaire; Qu'eft-ce 
• qui fait un homme extraordinaire ? C'eft 
d'avoir des vices ou des veitus au-deflus^'de 
ce qu'on voit communément parmi les 
hommes: Celui dont je parlerai les a-t-il 
eues? Parcourons les détails de fe vie. Icî 

il 
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ïï a montré une modération héroïque : une 
ame commune auroîc fait le conrrciîrc; là., 
une prudence & une capacité admînible: 
tel moyen qu'il a choilî a produit un elVet 
qu'on n'eût ofé efperer. Aînlï du rcftc. 
Ceux luâmes qui affectent de mépriler Ic;^ 
lieux communs font obH,s^és d"y aller puifer, 
& quelquefois , fans le lavoir, ils leur doi* 
vent tout ce qu'ils ont de plus benu. 

Les Preuves font des moyens derîizueiir 
pour arriver à h conviction; c'^eft un as- 
laut; on entre par la brèche. Mais pav les 
Mœurs Toniieur s'infinae peu-à-pcu, il dis- 
pofe les efprîts & les foumec avec leur pro- 
pre confentcmcnc, 

IL 

Les Mœurs* 

Les Mœurs fe prennent dans un fens dif- 
férent dans la Poèîîe & dans l'Eloquence. 

Dans îa Poéfie, il ne s'agit point àa 
poète , maïs de fes afteui's* On ne demtin- 
de point qu'elles foienc vcrtueufes, iî fiiffit 
qu'elles fuient vraies , c'elVà-dire , rcffenî- 
blantes au héros qu'on vclie peindre ^ ou 
plutôt à ridée qu'on en a comniunémcnr. 

Dans rËloquencc^ îorsqu*on parle de 
* mœurs, il s'agit de la vemi, & de In vertu 
de Torateun "On veut qu'il foit homme de 
bien ^ & que tout fon dîfeours porte le c:f- 
l'^.ftere de fk probité : les Païens ont défini 
Toratcur, %ît hmus dmndi pmtus* 

B 4 II 
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Il fera inodelte. Rien ti'oftcnfe Tautli- 
teur plus que Torgueil de Thoinmc qui parle 
devant lui. Alors il prend fièrcaient la qua- 
lité de juge, de cenfeur impitoyable. Il ne 
confent à rien de ce qui peut être cûiitefté. 
Lors même qu'il fe trouve fans réplique, il 
réfifte encore. Il n'ed ni pcrfLiadé, ni con- 
vaîncUp Ce n'cft potnt ici le lieu de faire 
réloge de la modellie ; mais on peut dire 
en général , qu'elle eft le caraclère du vrai 
fav^ûir nufli bien que du vrai mérite. 

A la probité & à la modeftie l'orateur 
doit joindre la bienveillance ^ ou plutôt le 
zèle pour le bien de ceux qui Té coûtent. 
Tous les hommes font portés à croire les 
dïfcours de leurs amis. Que roraccur pa^ 
roîfle avoir à cœur nos intérêts , & chercher 
de bonne foi les moyens de nous ôrre uti- 
le ; il îi'ell pas poUible alors , que nous ne 
Ibyons de foti avis. Il nous prend par l'en- 
droit foiblci par l'amour que nous avons 
pour nous-mêmes. 

Une quatrième qualité, c'ell la prtiden- 
ce, laquelle fuppofe nécciîàiremont les lu- 
mières. Que nous fervîroit d'être conduit 
par un homme de bien , par un ami vérita- 
ble, fi lui-môme il îgnoroic la route ? 

L'Orateur doit donc écablîr'fon autorité 
lur ces quatre verms, & les montrer dans 
tout fon difcours. Quand il a la république 
dans le cœur, & quil pofsède bien fa ma- 
tière , dès l'abord on fent le poids de fon 
autorité» Son feul extérieur iufpire la cou* 

fian'* 
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f fîtince. Qu'un Prédîcâteor rempli de la gran^ 
|.dct2r de fon mlniftère , pénétré de zèle pour 
falîit des âmes, nourri de la leélure &de 
^a médîcadon des Livres famts, exercé dans 
la pratique folide desvercus chréricnTies, pa- 
roifle dans la chaire de Jéfus-CMft; tou- 
tes fes paroles , fcs penfées, fes expretîions, 
porteront le cara<flère de la mîlîîon & de 
fcs ntœon. On Técoutera avec attention, 
ïivec plaîfir^ avec fruîc* Il eft fi doux de 
s'en rapporter à un homme de bien qui a 
des lumières î On le fuk fans inquiétude , & 
fans avoir la peine de démêler la vraie rou- 
te: Autùfitati credere magnum compendium^ 
nuUus lahon S. Aug. 

II L 

Dis Pa£iùnu 

Il relie un troifième moyen pour per- 
funder: c'eft d'employer les Palîîonsp In- 
llrumem dangereux , quand il n^cfl: poinc 
manié par la raifon ; maïs plus efficace que 
la raifon-mème* quand il raccompagne & 
qu*il la fert, G'eft par les Paffions que Vé* ' 
lôquence trtomphe, qu'elle règne fur les 
cœurs. Quiconque làît les exciter à pro- 
pos, maîuîie à fon pré les efprîts. Il les 
fait palier de la trifteflè à la joie , de la pi- 
tié à là colère, Auflî véhément que fora- 
ge, aufll pénétrant que îa foudre-, aiifli ra- 
pide que les torreiis^ît emporte, il renverfe 
tout par les flots deia vive éloquence. Ccfl 
B 5 ainti 
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Hlnfi qu'en ont parlé les mairves. Et c'cft' 
par-là queDémoflhène a r(5gi6 dmisl* Aréo- 
page, Cîceron dans les Roftrcs, & Bour- 
daloue dans nos Temples. 

Que dans tous vos difcours la pafiîon émue , 
Aille chercherle cœur , léchaufTe &le remue. 
Sî d'un beau mouvement l'agréable fureur 
Souvent ne vous remplît d'une aimable terreur » 
Ou n'excite en votre ame une pitié charmante > 
En vain vous étalez une fcène éclatante. 
Vos froids raifonnemens ne font qu'attiédir 
Un fpeâateur toujours parefleux d'applaudir. 
Et qui des vains eflforts de votre rhétorique 

Îuftement fatigué s'endort & vous critique. 
/C fécret eft d'abord de plaire & de toucher. 
• Inventez des reiTorts qui puifîent m'attacher. BotU 

Pour faire bien comprendre ce qu'on 
entend ici par le mot de Paffions, il faut 
reprendre la chofe de plus haut; & entrer 
dans quelque détail des facultés & des opé- 
rations de notre ame. 

Quoique notre ame foît une & îndî- 
vifible ; dépendant on peut y diftinguer 
tPabord comme deux parties. On dit, je 
connais ce que vous me dites; mais je ne 
veux point le faire. Cette manière de par- 
ler fignrfie que notre ame conçoit, & 
qu'elle veut ; & que concevoir n'eft pas la 
même chofe que vouloir. La faculté qui 
conçoit fe nomme entendement ; celle qui 
veut fe nomme volonté. Un homme a 
beaucoup d'entendement, ou ce qui eft le 
môme, d^telligence , quand il conçoit 
bien , vîte, & aifément ce qu'on lui propo- 
fe. La fonflion de l'entendement eft done 

de 
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jîe voir , de connoitre , de comprendra. 

Celle de la volonté cft d'aimer, de 
haïr, d'approuver ou de desapprouver. 

Par l'intime liaifon qu'il y a entre la 
volonté & l'entendement, tout ce qui pa- 
role aux yeux de Tun fait impreiïîon fur 
l'autre. Si l'impreffion eft agréable , la vo- 
lonté approuve Tobjet qui en efl Toccafion : 
elle le desapprouve, fi l'impreffion en efl: 
désagréable. 

Quand ces împreffions font légètesi, 
elles produifent ce qu'on appelle fentimeris, 
mouvemens, paflions douces , comme l'a- 
mîtîé , la gaieté ^ fe goût. L'ame alors 
n'eft point troublée par ces fecouflès vio- 
lentes , qui lui font perdre fon état. El- 
le n'eft remuée qu'autant quTl le faut pour 
s'exercer elle-même, & fe donner le plaifir 
de l'aftion. Lorsqu'elles ne font qu'à ce 
degré dans un difcours , on leur donne 
quelquefois le nom de mœurs; parce que le 
mouvement qu'elles donnent au difcours 
reffemble à celui d'un homme paîfible, qui 
agic-pour quelque vue , quelque intérêt; 
. mais fans être emporté par aucun fentimenc 
trop vif. 

Quand les îitfpreflîons font vives, vio- 
lentes; c'eft alors qu'on les nomme pro- 
.prement paflions. Ce font des mouve- 
laens impétueux qui nous emportent vers 
jm objet, ou qui nous en détournent. 

De même qu'en confidé^-iaiv: la manière 
D 6 dont 
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dont Telpric travaille fur fcs objets, il 
prend les noms de gcnie , de iiigemenc , 
d'imagînatîoîiv, cîe mémoire ; de même h 
mflnière dont la volonté fc porte vers quel- 
que chofe lui faîc donner ïiuffi difTéren' 
tes dénominations. Si elle veut s'unîi' à 
Tobjet qui lui efl: préfenté , c'efl TA- 
moLir, 

Pour exciter cette pa{IîoîJ,îl fiiot pein- 
dre l'objet avec des qualicés agréables & 
utiles à ceux à qui on parle. 

Tel fut Cet Empeffitr fbiis qui K-ome adorée 
Vit renaître les jours de Sacurne & dr Rhtfe , 
Qui renciiîc de fon joue l'univers amourctix , 
Qu*Oîi n*aHa jamm voir fatis revenir heureuJE^ 
Qiii faupirûJt le foir ù h main fortunée 
K*avoîc par fes bienfaits lignaltï la journée. - - 
Mih où chercke-je Ailleurs ce qu'on trouve ctiez 

noMi ^ 
Cf^nd Roi f fans recoudr aux hUtoîres 3Titiuue&, 
Kc t'avons-nous pas vu dans Us plaines Belgique* 
Quand l^ennemi vaincu dcfertant fes retnparrs , 
Au devant de ton joug couroït de toutes parts, 
Toî-mcme te borner , au fort de la vî£loire * -^ 
Et chercher dit us h pais une pltisjufte gloire. lîett* 

C*EST aînfi que Defpréaiix infpîre Ta* 
ïïîour de Louis xiv. On infpîre Tamour 
de la campapie , de îajibertè, du repos, 
du travail^ de la vertu, en peignant forte- 
ïDent leurs avuntages* 

S I la volonté tend à s*éloîgner de l'ob- 
jet , c*cfl: la 1 laine ; on Texcitc par les 
moyens oppofés à ceux qui produisent l'a- 
mour ^ les Vcrîînes, les Philippiques, les 
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Catîlinaîres de Ckeron , en foumîficnt des 
exemples b ri 11 ans. 

Ces deux palTions , ramour & la hai- 
ne , font îe fond de toutes les autres; 
parce qu'elles comprennenc les deux rap- 
ports de notre ame avec le bien & le maL 
Si le mnl cft préfent, c'cfl Triftcflcj Dou- 
leur; s'il efl abfent, avec quelque ^ppa^ 
rence qu'on pourra r<fvicer, c'eft Crainte» 
C on ne peut Téviter, c'cft Desefpoîr; s'il 
efl: dans d'autres , mats de manière à pou- 
voir tomber auilî fur nous ^ c'eft Coni- 
paffion. 

Il en eft de même du bien. S'il cffc pré- 
fent, il caufe îa Joie, S'il eft ablènt, & 
qu'il y aie quelque moyeu de robtenîr^c*cft 
rEfpérance. SMI efl dans d'autres à notre 
préjudice 5 c'eft l'Envie- St on veut nous 
Tarracher quand nous le poïTédons, il pro- 
duit la Colère- Il feroit nifé de poufïer loiîi 
ces di^tails & de multiplier les exemples ^ 
tons les tragiques en font pleins d^un bouc 
à l'autre- D'ailleurs on les fent afTcz , 
quand on les trouve daus les Auteurs; S'il 
s'agit de les exprimer; il faut les éprouver 
en foi-même , & on n'arrive point à les 
fencir, nî par (j^lème^ ni par règles* Nous 
traiterons ci - après de la manière de les 
exprimer. 
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Dk la DlSPOSlTION- 

I 

En quQÏ elle conjijle, 

LA Dlfpofition dans l'Arc oratoire con- 
fifte à aiTanger toutes les parcîts ibur- 
I1ÎCS par rinvcmion, félon la nature & rjn- 
térôt du .fujec qu'on traite- La fécondité 
de refprii: brille dans rinvention : la pru- 
dence & le jugement dans la dirpofition, 

TotiT ouvrage doit avoir, s'il eft en- 
tier, un commencement, un milieu^ une 
fin. Il y aura donc dans le difcours om- 
toire , uïi cxorde ; enfuîte viendront les 
récits^ ou les preuves, & entîn une con- 
clufion , quelle qu'elle foit 3_ qui avertiflè 
au moins que tout eft dît- 

L'E X G R D E elT; la partie du difcours qui 
prépare raudiceur à entendre le refle. Le 
Récit cfi: l'expofé dm ik court d'un hk. 
Une Preuve eft un raifonnement qui éta- 
blit la vérité d'une propoOtion, On entend 
affez ce que c'efl que con clufion. Les cho- 
fes claires s'obfcurciflent quand on veut les 
expliquer. Reprenons toutes ces parties ^ 
& voyons ce que Part prefcrit à Tûrateur 
par rapport à chacune d'elles. 
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II. 

De VExorde. 

L'ExoRDE eft une partie très-împor- 
tance dans le discours. Il s'agit de difpo 
fer les efprits à recevoir favorablement ce 
qu'on va leur addrefîèr. Et pour cela, les 
maîtres de l'art veulent que l'Exorde foit 
ingénieux , modefte , court , & tiré du 
fond même du fujet. 

Les orateurs Grecs & .les Romains en 
avoient ordinairement des prov>fions de 
toutes efpèces, tirés de la pcrfonne même 
qui parle, ou de celle des auditeurs, ou 
de celle de l'accufé , de l'accufateur, des 
juges, ou des circonftances, dés lieux, des 
teras, &c. Ils les accommodoîent au fujet 
.le mieux qu'il étoit poflîble, làuf à les re- 
travailler ou à en fubftituër d'autres, quand 
le discours fe donnoît au public. Aujour- 
d'hui on ne veut point tant d'urt. S'il faut 
parler fur le champ, on faifit l'exorde qui 
fe préfente, ou s'il ne s'en préfente point, 
on entre en matière fans autre apprêt. 

On veut que l'Exorde Ibtt fngénîeux. 
Ce qui ne fignifîe pas qu'il fera pétillant, 
étincellant de pointes & d'antithèfes ; maïs 
raifonnable , & aflàifomié dans vm degré 
qui donne bonne opinion du talent, du gé* 
nie, du bon fensde l'orateur; qui armon- 
ce bien ce qui doit fuîvre, & qui détermi^ 
ne l'auditeur à ëcoucer avec acientioQ* 

i II 
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Il fera- modefte. Qualité qui reliauf^ 
le prix du talent & de la vertu , & que l'o- 
rateur ne doit jamais montrer plus qu'à feu- 
trée de fon discours. L'amour propre de 
Taudiceur eft fi délicat, fi aîfé à blcfifer, le 
pcrfonnagc de quiconque s'élève pour faire 
la leçon aux autres, efl fi voifin de Tor- 
gueil, qu'il fâuc beaucoup d'art pour faire 
les premiers pas fans dt^plaîre, A la bonne 
heure que ceux qui ont niiffioni fe préfen^ 
tent avec confiance , comme ainbafîàdeurs 
de la vérité , pro Cbrijîo Ugatîone fungi- 
mur. Mais on fait dilliuguer k confiance 
du niîniftère de la conîiance du rainiffcre. 
L'une redouble les forces de l'éloquence, 
i'aua'e les détruit, les anéantir» 

Il fera court, c'efli-à-dire , proponîon- 
né à l'étendue du discours- On ne mettra 
point la tête d'un pygmée fur les épaules 
d'un géant, ni celle d'un géant fur le cou 
d'un pypnée- S'il falloit que ]a propor- 
tion ne s'y trouvât pas^iî feroi: mieux qu'il 
fût trop court que trop long. Rien ne dé* 
plaît tant à fauditeur que la perlpeftiye 
d'une longue dlfcuflîon. 

On difiîngue deux fortes d'Exordes ; 
l'un qui iî* fait par la voie de l^infinuatîon; 
quand il s'agit de difpofer peu -à- peu les 
efprits à prendre la route qu'on veut qu'ils 
fui vent , ou de les ramener doucement de 
leurs préventions- Tous les plaidoyers , 
lous les fermons , tous les discours qu'on 
addreiTc à des aadit:ci^s de fang froid , doî* 

Tçnt 
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Vent commencer de cette forte* Et un o- 
rfttcur qui, en pareil cas, échteroit dès le 
premier mot , rejremblcrôtc , dit Ciceron ^ 
à un homme ivre au milieu d'une aHem- 
blée à jeun , ebrius inur fobms. Mais 
quand une vive douleur^ une grande joie , 
une mdî^nîuion vtolcare fe nx>uve drms le 
ccem* de ceux qui écoutent^ on oe risque 
rien d'cclarer en commençant: |, Jusqu'à 
5, quand abu ferez* vous de notre patience, 
5, Caûlina ; jusqu'à quand ferons- nous le 
,, jouet de votre foreur? Quand finira cct- 
,5 te audace effrénée , 6:c* '^ C'eft alnH 
que Ciceron commence fes CatiHnairc5< Le 
Sénat étoît afîemblé* L'orateur ailoît liiî 
addreflèr la parole. Catilîoa entre* Les 
Sénateurs font effrayés ; Cîceron Cônful ne 
Tcft pas moins qu'eux ; mais rindignadon 
prend le deflîis des autres fentimens. Il 
part comme la foudre , & fe précipite fur 
l'ennemî, On appelle cette efpèce d'Exor- 
de, en terme d'art, exorde €X abrupto. 

A la fin TExorcle fe trouve naturelle- 
ment îa Propolition , ou l'expofitîon de la 
fin qu'on ft^ propofe. Elle doit ùïvq clai- 
re, précîfe, & en peu de mots, 11 cil inu- 
tile d'en détailler les raifbns : on les fenr. 

La Dîvifion, lorsqu'elle a lieu , fuie de 
près la propofirîon- Les Rhéteurs fédères 
blâment les antÎLhèics que les orateurs in- 
génieux font briller dans les divifions, Sî 
elles étoient md narrées avec une certaine 
il fembk qu'elles aideroîenc 
faa- 
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l'audîteur à mîeux faifir les branches du fu- 
jec Cependant quand ces branches - font 
préfentées avec la clarté convenable, elles 
n'ont pas befoîn d'être figurées, pour s'îm- 
prîmer dans Telprit. Voici la propofitîon 
& la dîvifion de Ciceron pour le poète 
Archias: On a tort de contefter à Archiaa 
le droit de citoyen Romain : i°. parce qu'il 
eft réellement citoyen: 2^. parce que s'il 
ne Tétoit pas il méritcroît de l'être. 

m. 

Narration ou Récit. 

Dans le genre judiciaire le récit vient 
ordinairement après la divifion; parce qu'en 
ce cas la preuve doit naître des faits. Aînfl 
l'art de cette partie confifte à préfentcr 
dans cette première expofition le germe i 
demi éclos , des preuves qu'on a deflèin 
d'employer ; afin qu'elles paroiflèni plus 
vraies & plus naturelles , quand on les en 
tirera tout-à-faît par l'argumentation. 

L'ordre & le détail du récit doivent 
être relatifs à la même fin. On a foin de 
mettre dans les lieux les plus apparens les 
cîrconftances favorables , de n'en laifTer 
perdre aucune partie , de les mettre toutes 
dans le plus beau jour. .On laîflTc au con- 
traire dans l'obfcurité celles qui font défa- 
vorables , ou on ne les préfente qu'en pas- 
ftnt , foiblement-, & par le côté le moins 
désavantageux» Car il y auroît fouvent-plus 

■ de 
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de danger pour la caufe de les^ omettre et^ 
tièremenc, que d'en faire quelque mention j 
parce que l'adverlaîre revenant fur vous, 
ne manqueroit pas de tirer avantage de vo- 
tre filence , de le prendre pour un aveu tar 
citc^ & il renverferoîc alors fans peine tout 
4'efFet de vos preuves. On trouve tout 
Tart de cette forte de récit, dans celtil 
que fait Ciceron du meurtre de Clodîus par 
Milon. 

V I V* 

Preuves. 

UoHATEUR dans fà preuve a demc 
tthofes à faire ; Tune d'établir fa propor- 
tion par tous les moyens que fa caufe lui 
. fbomît ; l'autre de réfuter les moyens de 
ion adverfàii-e ; car il faut favoir bâtir & 
ruiner. 

Quelquefois on commence par la 
réfutation ; quand on s'apperçoît que l'ad- 
verfaire a fait une forte împremon, & que 
les preuves feroient mal reçues , fi la préf- 
vcntion n'étoît diflîpéc. 

Un orateur habile connoît fes juges, & 
de quelle manière il faut les prendre. Soii- • 
vent les meilleures raîfons ne font pas cel- 
les qui ont le plus d'efFec. Tout dépend 
de la ficuation de Famé où elles tombent. 
Une déraonftration paflè pour vaine fubtilî- 
té, & une fubtilité pour démônftration 
géométrique , fçlon la différence des es- 
prits , 
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prits, des goûts ^ des âges, des întérêcs. 

Qu A N T à r;irrangemeat des preuves » 
les Rhéteurs propofenc pour modèle, celui 
d'une arrache. Qu'on mètre au premier 
rang ce qu'il y a de plus vigoureux & de 
plus brave ; car fouvent du premier choc 
dépend tout le fuccès. On réfervera pour 
porcer un dciTiicr coup, & alTurerla vidoi- 
je, d'aurrcs troupes d^tlîtc; & d^iiis le mi- 
lieu on placera les foldats d'une bravoure 
équivoque ; de manière que par leur pofi- 
tion, s'ils ne vont pas au combat, îls y 
feront ponës par ceux qui les fuivent. Ce- 
la paroit aflez jufte dans h fpécuktîon ; 
îïiaîs fur le teiTain , les chofes demandent 
fouvent d^autres an'angcmens. Chaque fu- 
jct à fcs telles propres; c'eft à la prudence 
& au bon Tens de Tomteur, à les trouver 
& à les fuivre. Tout ft réduîi: à recom- 
mander la netteté & la préciOon* Une 
preuve trop étalée devient flasque. Si elleeît 
trop ferrée, elle n'a pas de maffe, déportée* 
Les mots inutiles la fLu-chargent , l'oxtrème 
brï^'vcté robicurcic, & afîbiblit fon coup. 

J F tonipareroîs volontiers les orateurs 
dan^ leurs preuves , à fathlète qui court 
dans bi carrière. Vous le voyez, incliné 
vers le but oli il tend , emporté par fun 
propre poids , qui ell de concert avec la 
tenfion de fcs mufcles & îe mouvement de 
fes pies : tout contribue en lui à augmenter 
là vircdè. Bourdaloue^ BofTuet/Démofthè- 
ne , Cicçron ? foui des modèles parRvîcïî 

dîins 
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dans cette partie comme dans les autres» 
Oa fe jette avec eux dans la même carriè* 
re , on court conime eux. Nos penféca 
font emportées par la rapidité des leurs ; & 
quoique nous perdions de vue leurs preu- 
ves & leurs raifonncmens ^ nous jugeons 
de leur loUdité p^ la convîftion qui nous 
en refte* 

La réfutation demande beaucoup d'art, 
parce qu'il eft plus dllTidle de guérir une 
blcfrure que de la faire. Quelquefois le 
mépris fulîit pour réfuter un adverfaire. Ce 
fut alnfi que Scîpion confondit le Tribun 
du peuple qui raccofoît de mauvaifc adnii- 
niftration des deniers publics : „ Je me 
,, rappelle , M. que ce fut en pareil jour 
35 que celui-ci , que je vainquis Anniba!; 
y, allons en rendre grâces aux Dieux ^ & 
5, kifTons ici ce maraut^ nebulonem. A. 
,, GeîL 

Quelquefois on retorque Targa- 
nient fur fon adverlàire, Protagore, phi- 
Jofophc, fophîfte^ & rhéteur, écoît con- 
venu avecEuarhlus fon difcîplc, d'une fom- 
me, qui lui feroit payée par celui-ci, lors- 
qu'il aurait gagné une caufe. Le tems pa^ 
roiHant long au maître : iî lui fît un procès, 
& voici fon argument : ou vous perdrez 
votre caufe, ou vous la gagnerez* SI vous 
la perdez, il faudra payer, par la fcntence 
des Juges. Si vous la gagnez , il faudra 
payer en vertu de notre convenrîon. Le 
difciple répondit! ou je perdrai ma caufe. 
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ou je la gagnerai ; fi je la perds , je ne 
vous dois* rien en vertu de notre conven- 
tion ; fi ie la gagne, je; ne vous dois rien 
ôîi vertu de la fentence des Juges. 

Quand l'objeftion efl: fufceptîble d'u- 
ne réfutation en règle , on la fait par des 
argumens contraires, tirés ou des circon- 
ftances, ou de la nature de la'chofe, ou 
des autres lieux communs. 

Quand elle efl: trop forte, on feint de 
n'y pas faire attention, ou on promet d'y 
répondre, & on paflè légèrement à un au- 
tre objet : on paie de plaifanteries , de 
bons mots. Un orateur Athénien entrepre- 
nant de réfuter Démofthène qui avoit mia 
tout en émotion. & en feu, commença en 
difant ; qu'il n'étoît pas furprenant que Dé- 
mofl:hène & lui ne fuflènt pas de même 
^vis ,.. parce que Démofl:hène étoit un bu- 
veur d'eau, & que lui il ne buvoit que du 
vin. Cette mauvaife plaifanterie éteignit 
tout le feu qu'avoit allumé le prince des 
orateurs. 

. Enfin quand on ne peut détourner le 
coup , on avoué le crime, & On a. recours 
aux larmes, aux prières, pour écarter l'o- 
rage. 

V. 

La Peroraifon. 

. L A Peroraîfon efl: la conclufion du dis- 
cours. Elle compreiKl ordinairement une 

ré- 



Belles Lettres. ILPart. 47 

récapitulation de tout ce qui a été dît de 
plus frappant , Ibît pour convaincre , foie 
pour toucher. Après quoi on fait reparoi- 
tre la propofition, comme refukant de tou* 
tes les raifons qui ont été employées. 



ARTICLE TROISIEME. 
Dr l'Elocution Oratoire. 

Nous avons paflë aflez rapidement jRir 
rinventîon & la Dilpofition pour 
deux raifons. La première eft , qu'après 
tout ce que nous avons dît dans les volu- 
mes précedens fur les fonftîons du génie & 
du goût , & fur l'application de leurs rè- 
gles , il n'efl pas fort difficile de fe faire 
une idée de ce qu'il doit en refulter par 
rapport à l'éloquence. La féconde , qui 
nous efl fournie par Ciceron même, c'efl 
qu'il fuffit. de donner des notions de ce qui 
les concerne , de montrer les fources , & 
d'avertir l'orateur que tout ce qu'il doit 
dire doit lui êtte infpîré par fa caufe,T5: 
ordonné félon fon intérêt. Le bon fena 
naturel le conduit dans fà route, & lui 
fournit les moyens d'arriver: Hœc propria 
tnagis prudentiœ quant eloquentiœ. 

Il n'en ell pas de même de l'Elocutîon, 
Les perfonnes qui ont le plus de fess & de 

goût^ 
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goûtj ont befoîn d^étrc avenîes d*une înâ- 
iiicé de peiîrs détails qui échappt^nt aux 
yeux ordinaires , & donc'refuke cependant 
tout reffet de Téloquence, ainfi nommée, 
non à cîiufe de T Invention ou de la Difpo- 
fitîon ^ qui en font néanmoins les parties 
folides; maïs à caufc de rElocucion, qui 
femble feule faire plus que tout le refte fur 
reipric de ceux qui écoutent. 

Les Rhéteurs grecs & les latins Ibnt 
cntrt^s fm' cette madère dans les plus fine* 
dîscLiflîoiis. Ils ont été jusqu'à compter les 
lettres, les fyllabcs, mefurcr les mots, & 
calculer le tema qu'ils mctroicnt k les pro- 
noncer- Il falloic bien qu'ils eulïenc leurs 
ralfbns pour en ufer aînfi, & quMls sMmagî- 
naflèot que ces attentions, portées fi loin, 
pouvoient contribuer à rendre leur éloquen- _ 
ce plus parfaite. ■ 

Nous , au contraire >^ nous regardons ■ 
ces foins comme des petîteflès indignes 
d'un génie heureux- Perfuadés en général , 
que le ftyle» pour être bon, doit couler 
de fourcc, nous croyons que fi on le gène 
trop par les règles » il perd la plus f^rande 
partie de fes grâces; comme fi ce n*étoient 
pas ces règles mêmes , quand une fois on a 
pris ITiabitude de les obferver, qui contri- 
buent le ^lus à donner à Télocution cette 
Kîfance , cette liberté que nous y deman- 
dons. Ce font les règles qui nous appren- ■ 
nent k concilier les fous , à les joindre en* f 
CTî eux d'une loanière intime ; qui nous 

mou 
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lïïontrenc îes moyens de foïitenîr rattcniîoQ 
de rnuditeur, de le foulager, de le fédulrc: 
en un mot y ce fonc elles qui ouvrent famé 
à la perfuafîon, & qui font prcfque tonte 
la diferencc qu^îl y a encre les bons & les 
médiocres écrivains» 

L 

Ce que c*ijl qu'Ehcuîhn^ 

La pcnfée peut s'exprimer de trois tm- 
iiièi'es; par le ton de voix, comme quand 
on gémit; par le gefte , comme quand on 
fait (igïie à quelqu'un de s'avancer , de 
5*éloi;^ier ; par la parole^ quand on pro- 
nonce des mots* Les deux premières ex- 
preffions appartiennent à la Prononcia- 
tion, La dernière ell ce qu'on nomme Elo- 
cudon* 

L'ELOCUTTroN en général eft donc Tex- 
preffion de la penféc par la parole. 

Comme rcxpreflîon & la penfde ont le 
inSme objet & les mêmes règles^ nous 
allons les faire marcher à côté l'une de Tau- 
trc -» pour fc fervir mutnelicmenc d*appLii 
& de preuves. On nous pardonnera que!- 
que s détails* 

La penfde en général eft la repréfen ra- 
tion de quelque diofe dans refprit : com- 
me quand je me rcpréfente en moi-même 
k/okiL 

L*E X PRESSION en général eft la repré- 
Cjnitatîon de h penfée: je penfe m foleil, 

Tom, liL G ec 
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& le dis lefoleil: voilà ma penfée expj> 
méc- 

Nous avons dit il y a un moment , qu'il 
y avoic trois forces de i^ufées , l'idée, le 
y Ligement , & le raifonnement ; & que 
Texpreirion de ces trois fortes de penfées 
étoienc le terme, la propofltion > Targu- 
ment ( a)- 

L o R ii qu'un e idée renfernie plufieurs 
autres idées, alors on rappelle complexe: 
Un arbre orné de fleurs^ chargé de fruits^ 
Um mai/on grands ^ riçbimmt meublée. 
Quand elle elï feule & féparée de toute au- 
tre idée, on l'appelle idée fimple. 

Le jugement , ou la proporition 5 con- 
tient n'oîs panies : l'une à laquelle on en 
joinc une autre , ^e Joteil ; Tautre qui eft 
jointe, rond; la troifième qui Mt la liaî- 
fon des deux eji ; I^e folell eji rond. La 
première de ces parties s'appelle fnjet^ la 
féconde atiribut^ la troîfième Haifm. 

L A propolkion eft quelquefois renfertnée 
dnus un feul mot; Ainiiz , ce(l-à-dîre^ 
vous *fiy%z - aimant* Quelquefois elle a 
deux mots, je Us^ c'eft-à-dire , je-fuû^ 
îîjant. Souvent elle a ies trois mots je -fuii" 
ûimé. Toutes ces efpèces de propontioni 
font fimples, parce qu'elles n'ont qu*unfujec 
& qu'un attribut. Celles qui enoncplufieur» 
font compofées , & on les nomme cofnpUquéet 
ou complexes. 

Dans la propofltîon coinplese on di- 

ftin- 

(*) Vo^ez ci-deflus, p. la 
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ftinguek propofition prtodpale^ & lespro- 
poflcîons incidences. Celles - ci font atca^ 
chées au fujet ou à rattribuc La ttainU de 
csux iiui parknE €71 public ejl taifonnable. La 
crainte efh raijhnnabie , c*eft la proporicion 
principale ; àz ceux qui /ont parlans m pu- 
Uic^ c'eft la propolicion incidence ; puiC* 
quMle s'appuie ^^ qu'elle tCMnbe lur le fa- 
jet de la propoficion pritictpale. Si on vou- 
lûîc en ajoucer une auiïi à Tactribut, oti 
pourroit dire : La crainte de ceux qui par* 
lent en public eft Veffet tfune rai/on qui eji 
éclairés^ C'eft de ces forces de propoti- 
lious que cous les libres font remplis» 

Nous avons donné ci-defîus quelques 
détails lur les raifonneraens , nous prions le 
lefteur d'y avoir recours ( a )• 

Voila' donc n-oîs forces de peofces, 
ridée* le jugement & le raifonnement; & 
trois fortes d'expreCfiotis, le terme, îapro- 
pofition , Targument* Voyons quelles en 
doivent être les qualicés. 

I L 
Quaiités de l^ElocuHon* 
Les peu fées & les exprellîons ont den% 
forces de qualicés , les unes qu'on peut ap- 
pcllcr ludiques, parce que c'eft la mfon & 
le bon fens qui les exigent; les autres fonc 
des qualités de î^oûc , parce que c'efl le 
goût qui en décide. Celles-là fonda lubftan- 
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Bon alors feprélcntera comme d^lle- même: 

Ce cjuc l'on conçoit bien 5' énonce clairement* 
Les mots pour 1^ exprimer arrive ne ^ift^mene^ 

C'est à quoi fe réduUbnt les qualités îo* 
giques , fans lesquelles rien ne peut être 
beau dans les ouvrages de littéi^ture* Maïs 
pour plaire ce n'eft point ailcz d'être fiins 
défauts; il faut avoir des grâces j & c*efl 
k goût qui les donne, 

I 1 L 

Qîiaîitês dt GùâL 

Tout ce que les penfées & les expret 
fions peuvent avoir d'agrément dans un dis» 
cours , vient da choix qu'on fait faire par- 
mi celles qui fe préfentent, & de Tarrange- 
Hient qu'on fait leur donner. Toutes les rè- 
gles de l'Eïocution fe réduifent donc à cet 
deux points: choifir & arranger. 

Choix dis pen/êes £f dss ixpre/Jtons. 

De' s qu^un fujet quelconque eft propo- 
ffi à refprit, la face fous laquelle il s^'annon- 
ce produit fur le champ quelques idées : 
fi on en confidère ime autre face, ce font 
encore d'autres idées; on pénètre dans T in- 
térieur; ce font toujours de nouveaux biens. 
Chaque mouvement de Tesprit fait écloiTe 
de nouveaux germes: voilà la terre couver- 
te d'une riche moiflbn. Mais dans cette 
foule de produ(ftions tout n'eit pas le bon 
£ndn. 

U 
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I L y a de ces penfées qui ne font que 
des lueurs fauiïès, qui n*onî; rien de réel 
ftir quoi elles s'appuient. Il y un a d'iuutlles 
qui n'oiic nul trait à l'objet qu'on fe propo- 
fe de rendre, 11 y en a de-trlviales, aulîi 
claires que Teau, & auflî infipîdes. Il y en 
a de balles , qui font au - denbus de la di- 
gnité du fujet* Il y en a de giirnntefques 
qui font ao-defllis: toutes productions qui' 
doivent être mifes au rebut. 

Parmi celles qui doivent être emplo* 
yées, s'offrent d'abord les penfées comma- 
i]e3,qui feprérentent à tout homme defens 
droit, & qui paroiCTent naître du fujet fans 
nul effort, C'eft la couleur foncière , le 
liflii de l'étoffe. En fuite viennent celles qui 
portent en foi quelque agrément, comme la 
vivacité , la force , la richefle , la hardieffe ^ 
le gracîeu^f , îa fineffi^ , la noblefîè, Ccc- car 
nous ne prétendons pas taîre ici rénuméra- 
tion compîette de toutes les efpèces de pcn- 
fées qui ont de ragrémenr, 

La penfée vive elt celle qui repré fente 
fon objet clairement, & en peu de traits* 
Elle fmppe Tefprîc par fa clarté & le frappe 
vite par fa brièveté. Ceft un trait de lu- 
mière» 5"! les idées arrivent leocemenr , & 
par une longue fuite de fi^nes, la-fecoufTè 
^lomentanée ne peut avoir lieu, Aînfi quand 
on dit à Medée: pue vous refte-t-ilcon- 
tre tant d'ennemis ? Elle répond , Al&ii 
voilà réclair. Il en cfl de même du inoc 
d'Horace ; Qu'il mourut, 

^ C 4 La 
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La penfée forte n*a pas le même écht 
que la penfée vive, mais die s'imprime plus 
pTofôndémenr dans Pefprit; elle y trace 
l'objet avec des couleurs foncées: elle Py 
grave en çamélères inefîaçablcs, M. Bos- 
fuet admire les Pyramides des Rois d'Egyp- 
te, ces édifices flits pour braver la mort & 
le cems ; & par un ritour de fentimenc, il 
obferve que ce foiic des tombeaux: cette 
penfée clt force, La beauté i'envole avec la 
jtune^e: l'idée du vol peint forccmemt la ra- 
pidité de la fuîce. 

L A penfée hardie a des traits & des coa- 
leurs extraordinaires ^ qui paroilîcnt fonir 
de la rèjjlc. Quand Dcfpréaux ofa écrire; 
Le chagrin monte en croupi fcf gallope avec 
lui^ il eut befôin d'être mflliré pfir des ex- 
emples , & par Tapprabation de fes amïs- 
Q'on fe repréfoïite le chagrin aiPis derrière 
le cavalier., la métaphore eft hardie; maïs 
qu'on fouticnne la penfée, en faiftnt galo- 
per ce pcrfonn âge allégorique, c'étoît s'ex- 
pofcv à k cenfure. 

On fcnt adèz ce que c*efl; que !al penfée 
brillante. Son éclat vient le, plus fouvent 
du choc des idées : 

Qti'à fon grtf dÊformiU la forfîinc me joue » 

On me verra dûonjr au brank de fa roiie, £*//w**- 

Lf.s fecoutTes de la fortune renverfcnt le» 
Empires les plus affermis, & elles ne font 
^3ue bercer le philofophe- 

L'ide'k riche cft celle qui préfente à la 
fois non feulement Tobjet^ mais ia mtmîèrc 

d'ôtrc 
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d^ôrre de robjet , maïs d'autres objets voî' 
fjns ^ poar faire par k ri^unlon des idées une 
plus grande imprcffioti* ¥um ta foudre ^ 
Lovïf, Le fi:ul mot fmâre nous peint tm 
Dieu irrité, qui v^ attaquer fou enaemij & 
le réduirtî en poixilière* 

Et la Sc<fne fntiçolfe tit sn praïe Ji Pfado^,. 

Quel homrne que ce Prndon, ou plutôt 
quel animal féroce? qui déchire impîtoya* 
blcmenc la Scène franc oife: elle expire fous 
fc coups* 

.L'ide'e fine ne repréfentc l'objet qu'eti 
paitie, pour laîflTer le refte à deviner. On 
en voit Tcxemple dans cerne épigramnae d& 
Al de Maucroîx- 

Ami^ je VOIS beaucoup de bîcn 
Daus l^ psrtl qu'un me propolc i 
Haïs toHiefoU ce prcfîotis tici\. 
Prcmlrc femme cit Ccratige chofe , 
On doit}' petirermVtrcrncnr. 
Cens raacï , en *L]ui je me iic , 
M'ont tilt que c*çit titit pmdemmttit 
Que d'y pcnfcr route fa vk. 

Quelquefois elle repré fente un objet 
par fm autre objet. Celui qu'ion veut pré- 
fcntcr fe cache derrière raucre ; comme 
quand on offre Tkîée d'un livTe chez répiciiT. 

L'ide'k poétique efl celle qui n'eft d*u- 
fe^e que dans la j>oéfie, parce qu'en proie 
elle aurait trop d'éclat & trop d'appareil - 

L'ide'f. naïve fort d'elle môme du fujet, 
& vient fc prcfenter à reljirit fins ê^re de- 
mandée, 

Vj\ Bouclier laoriboiMÎ vorant fi f^famc en pkurs , 
C i Lui 






r mcïtf 3 , 
Comme en notre métier un homme cil nsfceffaîre » 
ÎACqties , notre garçoit , ferok bien ton aiTairc ; 
, C'eitim fort Wn enUnC , fage . 2c que tu cannois t 
EJ^Oufc - le , croîs - moi , tune fjvirois mieux faire. 
Hdis, dit - elle j j'y iongeois* 

Il y a des penfées qui fe caraftérîfent 
par la nature même de Tobjer, On les ap- 
pelle penfées nobles, grandes, fubllmes, 
^cieufes, crides, &c. félon que leur ob- 
jet eft noble , grand , &c- 

Il y a encore une autre efpèce de pett- 
fées^ qui en porte le notn par excellence, 
fens être défignée par aucune qualité qui 
leur foie propre. Ce font ordimurcmenr des 
réflexions de P Auteur même ^ enchafTées 
avec art dans le fujet qaO traite- Quelque* 
fois c'efl: une maxime de morale , de politi- 
que , liiin ne touche ks peuples comme la 
bonîi : c'ell: une image vive ; Trois guerriers 
(les Horaces) pQriQÙnt en eux tout le coura' 
ge des Romains. 

A toutes ces efpèces de penfées pdpon" 
dent autant de fortes d'expreffions. De mê- 
me qu'il y a des penfées communes , & des 
penfées accompagnées d'agrément , il y a ■ 
sulîl des termes propres & ûm agrémenc " 
marqué , & des termes empruntés , qui ont 
!a plupart un camétèrt* de vivacité , de ri-» j 
cheflè^ &c, pour reprifenter les penfées qui | 
Ibnt dans le même i^enre. Car rexpreÛioii , 
pour être jufte , doit être ordinairement 
dans le môme goût que la penfée. 

Je dis ordinairenocnt^ parce qu'il peut fê 
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feîre qu'il y ait dausTexprelIioQua camdtère 
qui ne fe trouve. point dans lapeiiféc* Par 
exemple rexprelïîoii peut être hnc,lans que 
Li penfée k foît. Quand Hippolyte dk, tm 
parlant d'Aiîde, Si je la baï]fQis^ je ne la 
fuirois pas^ la peafée n^eft pas fine, inaîs 
resprcfïïon Tcft 5^ parce qa*elle ti' exprime la 
pcnfée qu'à demi* De m âme rcjq^reiïion 
peut être hardie lans que la penfée le foît ^ 
& la penISe peut rôcre fans Texprefllon: îl 
en efî de même de la nobleflè , & de pres- 
que toutes les autres qualités* 

Ce quiproduit encr'elles ccacdifTcrence^ 
eft la diverficé des règles de la nacnrc , & de 
celles de l'arc en ce point. Il feroîc nacu* 
rcl que rexpreflion eût le ma nie caraflèm 
que la penfée, mais fart a fes raifbni pour 
en ufer autreraent, QuelqueFoii» par la for- 
ce -de rexprcffiùn 5 on dûnne du corps a une 
idée folble; qoelquefoîs pai' la douceur de 
Tune on tempère la dureté de Paucre: un 
récit cfl lonpî , on l'abrège par îa rkhciïe des 
exprdTîoiis; un objet efl vil, on le couvre, 
on rhabille de manière à le rendre dcjcent ; 
il en cfl: ainfi des autres cas. 

Les rennes propres font ceux qu'on em»- 
ploie dans leur fignîfication prîmkbe & na- 
turelle^ comme quand j'appelle plante une 
plante^ lion ua lion. 

Les termes empruntés font ceux qu'on 
emploie dans une fi^nifîcatîon qui leur clt 
étrangère , & qifon ne leur prôce qifà caa- 
fe de quelque rcfli-mblaocc entre les objctï^: 
C 6 com- 
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comme quand fappeîle jeune planîû imç 
jeune perfoîine , lion un homme courageux, 

La vraie divifion des termes furoic en 
tenues propres ^ & eu rennes impropres ; 
& ^nii ces derniers on diftingueroit ceuK 
qui lont employés par ipiorance , ou par 
iiécefÏÏE:é,ou pour ragrément: je m'explîquep 

Toutes les fois que pour exprimer une 
idée on n'emploie pas le mon propre., on 
le fait ou par î^orance, ou par nécefilté, 
"ou par ^oût. Quand on le fait par ignoran- 
ce, c*cfl un vice de laperfonne, iaquellc 
ne fait point fa langue, Qu^md on le fait 
par nécefliré^c'eft un vice de h langue, la- 
quelle ne fourt^it poinr à Tefprit tous les 
mots dont il auroît befoin. Quand on le 
fait par goût, c'cil parce qu'on trouve atia- 
thé an mot impropre un agrément qui n'eft 
point dans le mot propre, 

La pî"opriété des termes eft la principa- 
le fource de la clarté; & fi la clarté efl la 
^première beauté du difcours , la propriété 
doit être regardée comme une des qualités 
les plus prècieufes de fexprelïîon. Il fau- 
droit donc à chaque mot imponant qu'on 
écrit, s'arrêrer pour le pefer, 6: examiner 
s'il ne fignifie ni trop ni trop peu ; s'il fera 
entendu par lui-même Du par fes voifins; 
& fc fou venir du fens qu'on lui a donné 
une foîs^ afin de l'employer toujours pour 
la même valeur , au moins en traitant le 
même fujet* 

L»B termes empruntés « quand ils font 
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empnmtcs pnr goilc &pardioÎK, donnent 
de PagrétTient & de Técht au dîfcours : on 
ks nomme Tropts, 

Ce mot flgnilie en g<?nénil chnngeïïïent, 
TCtour^ tninlport; & k^fq^/il s*agk de l'ap- 
pliquer aux itiots^ il fignifie changement de 
lignification. 

Les Trùpeï. 

Les principaux Tropes font la Métîipbo- 
re, la Metoniuiic , îa Synccdoche , Tlro- 
nie, rHypcrbole* 

Le mot Métaphore fignifie qu'un ter- 
me cft tranrporté de ft fignîtkation propre 
& ordînaîre , à une autre llgnificatîon qui 
luî eft impropre, de manière qu'il en refuke 
quelque agrément : comme quand on dit, 
enflammé de colère, une moiffon de gloire, 
ks Ttantei prairies, une *tme vieiUcflc; tous 
termes qui renfeniiant une comparaifoîi en- 
veloppée , donnent une idée de plug^ & 
font par-lA une beauté. Si la métaphore 
s'étend plus loin, &qu*clle comprenne plu- 
lieurs mots , elle s'appelle alors allégùrie^ 
Cette jêuné piante ainfi ârrojés des mùx du 
ciel , ne fut pas longtems lîvns poner dti 
fruit. Otant la figure: Cette jeune Prin-^ 
cûffe aîniî pTwmut des grâces du cieî ^ ne 
fiit pas longtems fans pratiquer des aSiions 
de vertu. 

Tous les poèce??^ les orateurs, & même 
les hidodeîis, quand ils ont de Tiraïit^ïnatîoa 
ik du feu , font remplis de métaphores. 

Il y a dans ce genre l'excès à éviter d'u-* 
C 7 ne 
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ne part, & de fautre la batîèfle- Dire, en 
parlant des ruines de quelque bâtjment,c"*eft 
le eiidavre d\ine maifoiï , ce feroii paflèr les 
bornes de h liberté : maïs dire en parlant cÎli 
Déluge, que Dieu lava bîen alors la tète, à 
{bu image, ou l'appeller la Icllive du genre 
humain , c'efl tomber dans la baflèflè. 

L A Meconimie emploie l'auteur de la 
chofe pour la choie môrae, comme quand 
on dkj les travaux de Mars pour les tra- 
vaux delà guerre; les Mu/es pour les Bsaa^c 
arts< 2"p La caule pour FefFec; on die d'un 
héros qui conibat,ia morSefi dans /es mains. 
3*. Elle défigne le vicieux par le nom da 
vice même; la royauté par celui de couron* 
ne , de fceptre. 4". Kl le prend le contenant 
pour le contenu: il avak la coupe funefie» 

La Synecdoche prend k partie pour le 
tout : comme quand Virgile dît ; Summâ 
placidum caput extulit undi: il éleva ïur les 
eaux ion front paiilble. Ce feroic ne pas 
entendre ce poète que de prendre Ion ex- 
prefïïon à la lettre ; & d'imai^iner îa téce 
d'un mp;eur qui parok au-deHus des flots* 
Cette image leroit pauvre & mcfquine eu 
pocfie comme en peinture* Virgile a voi^ 
lu fixer les yeux du lecleur fur le Iront mê- 
me du Dieu, parce que le fmn: eft le fié^e 
de la féréniEé: Placidum caput. De même 
que Tercoce avoit dit: Qjmd eapita toijen- 
untim* Et Horace: Qim dejzderiù fii pudor 
mit mûdus tam cari capiiùt z^\ Klle prend 
k tQUCpouc iapanise: Lis peyfks ^uiboi^ 
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WfÉ iû SHm, 3*. Lîi marîère dont la chofe 
elt taite pour la chofe mêmL- : Ârmi d*un 

Ljftr vainqueur, OJang âigm d* Horace ! 
L*I R o N i r, , ou contre - venté ^ s'emploie 
lorfqu*on dit: précifémem le concralre de ce 
que Ton penfe, pour fe divertir aux dépens 
de celui qu'on trompe : 
I 
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TouiefoU , S'il ic faut, je veux bien m'cti dédire: 
Kc pourc^iltntr en Ht^ tous ces floTs d'ennemis , 

. Réparer €n mes vers les niAux qu'ils ont commis, 
r»rfquc vous le voulez ^ je vaU chanfict de ilyle. 
Je k déclare donc , Qiunaut eft un vîrgîle , 

' Fradoti comme un folcil , en nos an» & paru. 
PclUtitr ♦ &c, BviliAit i Sat^ g. 

Coïïime tous ces termes dans le fens pro- 
pre ont un fens raifonnablc, quoique feux 
dans niitennon de celui qui parle, il eft 
néceflairc de donner la clef du feos fipré 
qu'on leur attache. Cette clef eft un moc 
^{{Té léî^èrement, Je crois ^ fans dûuti^ iqh- 
paremment, ou un gefte, ou le ton de voix ^ 
quand on prononce f ironie- 

L'Hyperbole tieiat à rironie en ce 
qu'elle donne à la chofe dont on parle , 
quelques dégrés de plus ou de moins qu'elle 
n'en a dans la réalité. Un coup d'épée par 
le moyen de cette figure devient une pi- 
qu Lire d'épingle, & une piquûre d^ëpiDgle 
une bleOùre mortelle. 

Il feroit aîfë de pouflèr très- loin ce dé- 
tail. Tous les Gramraruriens & cous les 
Rhéteurs de fantiquiré ont pris plaifir à s'ex- 
ercer fur cette marière. On peut confultcr 
les Tropes de M* du Marfais. 

Les 
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Les cxprefîîons , tant propres qu'em- 
prunt l- es 5 on: encre elles des difFéretices qui 
les placent dans des rangs féparés. Quel- 
qu'un a dit que Thommc écoic la mefure de 
tout : cela n'cfl: nulle part ft vrai que dans 
le langage. De même qa'il y a parmi nous 
des nobles & des loturiers , dont les uns 
font faits pour être montrés , pour attirer 
les refpedti & recueillir les hommages de 
ceux k qui on les donnp en fpeflacle; tan- 
dis que les autres font employés dans cous 
les fervîces obfcursj à tout moment j &fans 
fiçon: il y a auflî des phrafes^ des mots, 
des tours qui font deftint^s les unsà paroître 
dans les genres élevés , dans les panégyriques, 
les diicours d'appareil, la haute poéOe: on 
les appelle termes nobles; & il y en a d'au- 
tres qui n'îiïant jamais eu d'illuftmtion , 
font condamnés , queîqu'énergiques qu*Hi 
foîenr, à relier dans rabbalfTement: on les 
appelle termes bas , phrafes communes* 
Entre ces deux dégrés cil: un milieu, qui 
contient un certain nombre de phrafes & 
de moEB qui ont quelque chofe des deux 
extrêmes, fans les réunir: ce font ceux-là 
qui font le coips, la bafc, le fonds de coût 
^ifcours , dans quelque degré qu'il foit* 
Qu'on y jette de ccms en tems des termes 
& des phràfes nobles, le difcours médiocre 
fe trouve annobli. Qu*au contraire on y 
laifle échapper des mots bas ^ des phrafes 
Ignobles , la médiocrité même fe tiouve 
dégradée. H ne faut qu'une fêuk phrafe tri- 
viale 
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vinle pour deshonorer toute une page : qiiel- 
qaefois il ne faut qu*un mou Mnls les avis 
& les préceptes en ce^ genre fonc également 
inutiles poLir ceux qui ontrorgane du fcnti- 
mem ^ & pour ceux qm ne Tont point. 
Nous ferons feulement ici une obrervration 
relative à laiiiLiTivère dont on s'y prend quel- 
quefois pour former le goût des jeunes élè- 
ves de TÊIoquence. 

O N leur met fous les yeux les njorecaus 
les plus frappans des Auteurs, On fixe 
leur attenrîon fur les penfées brillantes. On 
leur fait obferver les traies, Cette métho- 
de 3 des înconi^énlcns ; elîe jette l'etprît 
hors de la route du vrai goût» Tout doit 
être remarqué dans un bon Auteur, & les 
endroits qui paroiflTont les moins remarqua^ 
h\p$ font ceux où les maîtres doîvenc quel- 
qjefois s'arr<3ter le plus : c^efl là fouvent 
qu'eft le tifTtï de l'ouvrage, que les beau- 
tés ont leur foui ce , leur raifon , lepr nais- 
fance: c*eft ce qui les préparc, qui les re- 
lève* Un cfprit nourri dVntîthèfes & de 
métaphores, ne peut manquer d'être à fec 
quand on lut demandera du bons fcns. Ce- 
pendant c'cfl par-là que les hommes ya* 
lent, quand ifs valent quelque chofe, Qoe 
dîroît*on d'un homme qui jui^eroît d'un édi- 
fice feulement par les moulures & Icis croî* 
fées-j & qui ne feroit nulle attention à k 
diftribution des pièces ^ ni à la folidité dû 
tout? 

Il y a dans tous ks bons Ecrivaîris un 

corps 
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corps fuivi de penfées naturelles ^ prîfei 
dans k {en s commuu, & drécâ des eo 0*^11* 
les oiême du fujei; c^eft la baie de tome la 
compormon: 

Sur ce fond uniforme ils ffemenc les fleurs 
de fElûcution , je veux dire des traits & 
des exprefiîons qui ont un caraélère dîJlin' 
gué. Leur génie leur prodigue des petilëcs 
revêtues de toutes îes fortes d'agrément. 
Mais y quoi qu'aune complaifance fécrette les 
invite à laitier aller ces richeflès dans le 
courant de l'ouvi-age , le jugement & le 
,£Oût les retient, de peur qu^elies ne foient 
des parures déplacées- Ils n'adoptent que 
ce qui peut prendre la teinte du fujet, SsL 
ùiîc un même cotps avec le re(lç« 

IV. 

Arrangement des pên/êes £? des expfîJJiQnu 

Apre' s avoir marqué les efpèces & lei 
qualités des penfées & des expreflions ^ & 
indiqué te choix qu'on en peut faire félon 
îes ciîconftances, il s'agit de traiter de Tar- 
rangement & de la lîaîfon qu'on doit mec* 
tre entre elles, 

^Arrangement qu'on donne aux 
expreffions & aux penfées , ne peut avoir 
que deux objets : c'eft de leur donner ou 
plus de grâces, ou plus de force* Car Tar* 
rangeraent qui produit la fimple clarté eft 
plus logique & gi-ammaticale qu'oratoîre- 
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La nacare a attaché des grâces à tout ce 
qui fe fait aifémeat ; & la force amnc le 
privilège de faîte tout fans peine ^ rarement 
il eft arrives que la gace & la force fuffcnt 
féparécs< L'atlilète vigoureux eft maître 
de ies mouvcmcns ! ii en ïè^e les tetns, 
la meforc ; il en affure la diredioïi. Qu'on 
examine tout ce qui efl jeune; il ell revêca 
de grâces , parce ^u'il eft plein de vigueur. 
Il en eft de même des bacàillons rnngés : 
l'ordre en augmente la force , & en fait un 
fpeftacle agréable, 

L^APPLicATiON de ces exemples fe 
fait naturellement au dîfcours. L'arrange- 
ment des mots, contribuant à faire joindre 
les idées, à les ferrer mutuellement, leur 
donne plus de force. En fécond lieu , 
eette liaifon fc failànc lèntîr à Toreille 6c 
à l'efprit par le concert & la convenance 
des ions qui camp oient les mots -, il ei| 
refulte les charmes de ce qu'on appelle har^ 
monie. 

L'Arrangement des mots & des 
penfées, confidéré relativement à ces deux 
effets , comprend toutes \cs efpèces de Fi- 
gures de Rht^torique , & toutes les combîf 
naifons qui peuvent produire rharmonic fit 
ks nombres. 
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B Arrangement qui produit la figurer* 
■ On entend par figure^ en fait d'éîocu' 
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tioTî, rarrangement des parties d'une phraf^ 
fe oratoire, ou même de plaficurs phrafes ^ 
ena^ elles , avec un cenaîa mpport de ■ 
fymméale , c*efl une forte de configuraaon ' 
régulière, qui reOemble aux figure* qui re- 
fultem de rarrangemcnt de pkrficurs lignes, 
donc on peur faire ud triangle , un quar- 
ré , &c- 

Quand il n'y a qifnn ftul mot ^ ou 
qu'une idée , par exemple quand je me re- 
préftnte le foleil, ou qne je dis, le fbleîl, 
îl n*y a pas lieu d'y mecti^e aucune fignre ; 
parce que la penfée , auffi bien que l'ex* 
prelïîon, étant u»e, elle n'eft pas fufceptî- 
ble de deux combîn allons; c'eft un point: 
îl faut toujours dire, le foleîU Mais s'il y 
a deux parties, alors il y a lieu à deux com- 
binaifons; il ejl: eJi-U7 On peut encore y 
ajouter des particules, qui fans changer îe 
lens, donnent à la pcnfée ou à rexprelBon 
une autre couleur, une autre attitude. Un 
homme peut être debout, afîîs , couché^ 
dans une attitude qui marque raflîvîté , la 
paillon, Tindolcnce, &c, il en eft de mê- 
me des penfées & des exprelfions. Ce fonc 
ces efpèces d'attitudf.^s qu'on leur donne , 
qui les ont fiiit nommer rours oratoires en 
franco iîs , & figures chez les liarins: Sen^ 
ientia quafi èabitus , dit Ciceron , figura 
âkendi^ manière de fe tenir, maintien. 

Figures de moth 

Les figures de mots conflftent dans un 

cet' 
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certain amingemem qu'on îcur donner pour 
rendre ou leur courfe plus lefte, ou leur 
marche plus ferme. 

Il y en a qui fè font par addition , lors- 
qu'on joint à une phrafe plufieors moa 
dont elle pounoît fe pafler : de ce nom^ 
bre e(t , 

La répétition: le mot emporte la défini- 
tion. 

On égorge i b £oh « les cnfans » les YÎcîlUrds, 
Et le frère ^ la fccur , & li £.lle & là mère. 

La rëpétîtion de la conjonftîon, &^ lèm- 
ble mpkiplier les meurires , & peindre li 
fureur du foldar* Quelquefois le mot ré- 
péié elt au commencement de différentes 
phmfes s qui arrivent toutes à la file fous le 
Bïême che£ 

/f / ] e tf on V e 1 e b o tiîi en r ( 
Jci je vis fatis fpeftattur , 
Bjins le llkncK lîtr^raire , 
Lâifidc tout importun jâTetir, 
Littn dcsfroLd.5 dis tours du viilgilre 
iLt d^s hjiuts tons ds la g,rdiideur« 
L&in de ctstr^iupcïdDucfteufcs» 
Où d'infipîdes pritcieiifes 
£t de per j ts {a rs i ^tiorans , 
Vient: li^^iit conduits par U folie 
S 'ennuyer en cL^r^monie ^ 
tt 3*et:dorTnîf en eomplimens* 
Lstft àc ces plates coteries , 
Où l'on voit ftiuvcntr^nmes 
I/iËnor^ncc en pttîc nijinteau » 
Ha bigoterie enluncrces , 
La irjinjuderîc en cornettes , 
Et la réforme en grand chapeau* 

Quet 
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Quelquefois c'eft une exclamation répétée. 

Orage» ôdésefpoîr, ô fureur ennemie 2 

Quelquefois c'efl: un nom propre : Ah 
Coridon! Coridon! 

La Gradation arrange les mots iêlon 
leur degré de force ou de foîblellè ; Ibit en 
inontàht, il part ^ il court, ilvoU; foit en 
defcendant, lorsqu'après des idées élevées 
on emploie celles qui leur font oppofées: 
ce qui n'anive guères que dans les fujets 
badins. 

La Regreffion fait revenir les mots fur 
eux-mêmes, avec un fens différent r^Nous 
ne vivons pas pour boire & pour mai^r; 
mais nous buvons & nous mangeoiis pour 
vivre. EtDefpréaux: 

Ouï , j 'ai dit dans mes vers , qu'un câèbre aflaffin » 
LaiHant de Galien la fcience infertile , 
D'ignorant médecin devint ma^oa habtU. 
Mais de parler de vous je n*ens jamais deiTein » 
Perrault , ma Mufe elt trop correâe : 
Vous êtes . je l'avoue , ignorant médecin » 
Mais non pas habile architeâe- 

Il femble cependant que rarrangemerte des 
mots dans ces deux figures dépend beau- 
coup plus de la penfée que des expreffions. 
Mais dans cette partie , comme dans bien 
d'autres, l'art ne doit point elpérer de fé- 
parer nettement ce que la nature réunit. 

Les figures de mots qui fc font par re« 
tranchement, Ibnt; 

La Dîsjonftion , qui ôte les particules 
conjonftives pour rendre le discours plus 
vif & plus rapide. 

Une 
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Une grenouïUc vit un bœuf 
Qiiî lui fembla de belle tailk i 
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Elle qui n'^tok pas ËtolTe en tout comme an 
Efiviettfe t 5'ctctid k s'enfle , & te trivaUle 

Pour égaler l'animal en ^rofTeur. 

Difatit » regarder bien , ma fcEur, 
Eiï-ce i4ât:z i dlte^-moï ^ n'y fuii-je point encote l 
Ncnni* H y voici dgfic ? Foîni <îu rout* M'y voilà î 
Voui n'en approchez pas. 

Que feroic devenue la fin de ce récit, s'il 
eût fallu dire; la iœur répondit» Tautre ré- 
partit, &c.? 

L'Adjonction fe fait lorsque de 
deux verbes on en Tupprîmc un: la cotn- 
pinîfance fait des amîs, & la vérité dts en- 
nemis, 
ft II y a une troîfième efpèce de figures de 
■ mots chez les Grecs & chez les Latins, qui 
confifie dans la fymméme de chûtes & de 
termmaîfons ; mais les Ecnvaios françoîa 
en ufent peu , à caufe de la reiïemblance 
qu'elles auroîcnt avec nos vers , dont mi 
des caratlÊres les pUis marqués eft la rime. 

^VL 
I Figures di pm/êes. 

Parmi les figures de penfées on diflîn- 
gue ceKcs qui piquent Tattention , & celles 
qui touchent principalemcnï: le cœur. Je 
dis principalement, parce que pour toucher 
le cœuri il faut palier par refprit; & pour 
K réveiller refprît, il dut qu'il y ait un in* 
B térèt pour le cœur» Nous l'avons déjà dk ; 
" CCS deux opérations foQC à la rigueur auffl 

in- 
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înfL'pambles que les deux facultés qui les 
produifcDt* 

Figursi piquantes, 

La Subjedion eft une figure par laquelle 
ou interroge fou adverfiiire ou fon audi* 
teur , eo le chargeant foi-mârue de répon- 
dre pour eux. L'intcîTogatiûii anime Tes- 
prît : on veut chercher la réponfe , du 
moins fe fait-on un plaifir de la prévoir, 
M. Flechîer emploie ce tour avec beaucoup 
de grâces dans Toraifon firnèbrc dt* Mr, de 
Tureune : ,, Qui fit janiaîis de fi grandes 
„ chofcs ? qui les die avec plas de rete- 
„ nuë ? Reniponoit-il quelque avantage? 
„ à rencendre ce u'étoît pas qu'il fût habi* 
,, le, msis renueuii s'ctoit n^ompé, Ren- 
,, dolt'îl compte d'une bataille ? il n'ou- 
j5 blîok rien, finon que c'écoît lai qui l'a- 
j, voie gagnée. .,.. Revenoit-il de ces cam- 
» pagnes glorîeufes^ qui rendront fon noni 
„ inimonel? il fuyoît les acclamations po- 
^y pulaires, il rougîifoîc de fes viftoires; il 
„ venoît recevoir des éloges^ comme on 
55 fait des apologies, &c/* 

L'Ante OCCUPAT ION prévient Tob- 
Jeftion , pour îa réfuter d'avance, C'eil 
un tour adroit pour éluder, ûfToîbnr du 
moins , les raifons qu'on peut nous oppo* 
fer. Elles ne gagnent Jamais à être préfen- 
tées par celui à qui elles font tort. D'ail- 
leurs on leur ôte le mérîce & rcHet de la 
nouveauté; & par Taii' de confiance qu'on 

af- 
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affecte en les produiGint» on induit leg ju- 
ges à croire qu'elles font peu importances 
€0 elles-mêmes. On pouvoit reprocher à 
DefpréauK fon goût pour la fiicîrc ^ & la 
manièi'e donc il trairait Chapelain: 

Il A tort , dira-t*on i pourquoî fjtit-il ^«11 ttommc î 
Attaquer Cl-i^peUin i ah! c'eitun it bonhomme! 
Balfac en fa.it l*<Êloge en cent endroits dîver|. 
llcitvraii S'il m'çwt cm» qtî'U n'eut point fa ïç de 

VCTi. 

Jl fe rue à rimer , que n'dcdt-il en profe. 

Voîlâ ce que l'on dit^ Hé t^uc di-S je autre cb&fc ? 

Fil bl Amant Tes écrits « âî-ie d'un ityle affreux 

Dîiiilt; iur f» vie un venin dân fie rcwx ï 

Xf a Mufe en l'attaqujiM , chsnublc & difcrète t 

S«It de l'homme d'honrveur dilti^guet le po^te. . , 

La Compcnfetion fait figurer enfemble 
deux chofes ou dcuK pcrfonnes. C'cft un 
exercice agréable pour refpric qui va & re- 
vient de Tun à Tautre , qui compare , les 
traies^ qui les compte, & qui juge conti- 
«uelleinent de la différence & de la reffem- 
blaBce. C'eft à cette figure qu'on rapporte 
le parallèle , qui n*eft autre choie que k 
comparairon de deux hommes illuftres. M. 
de la Mothe nous a donné en peu de mots 
le parallèle de Racine & de Corneille. 

Des dciE3£ fou vers lus de la Seine 
L'aijptd a frappé nus efprit* j 
C^ell fur leur^ pas que M[;lpg<mècie 
Conduit fcs plus chefs favoris. 
L*un plus pur , l'autre plus fublime 
Touî deux partagent notre cllimc 
Par un nicdce diflcrent . 
Tour l cour lU nous font entendre 
Ce que le coeur a de f\m tendre * 
Ce que l'efprïi a de plus E^nd. 

rom.in. D Ces 
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Ces ligures font coranie de grands tableaux 
dans un ouvrage : elles frappent tous les ■ 
kiflÊurs, d'où il faut conclure qu^on dôîc ■ 
en afer fbbremenc 

La Sufpenfion, ou fuftentatîon , eft une 
des plus piquantes figures de Téloquence» 
Elle fe fait lorsqu'après nn discours de quel- 
que étendue ^ qui promet quelque chofe 
d'inréreflant, on prc fente un tout autre ob* 
jet que œluî qui étoît attendu. On racoiî- 
te qu'une Impératrice aïant été trompée 
par un Lapidaire, voulue s*en venger avec 
écIaL Elle s*addrcfla à fou éponx, lui esa* 
géra la perfidie & faudace du marchand in- 
fidèle : c'étoît un crîmc de ItSze-majefté. 
Il cft jufte , dit rEmpereur , que vous 
foye^ vengée ^ il fera puni comme le méri- 
te fan crime. Qu'il foît expofë aux bêteiî- 
Le jour du fupplice arrivé ^^ la Prîaccfle 
s'apprête à jouïr de toute fa vengeance ; 
foute la cour, toute la ville prend part à 
fes fentîmen?* Le malheureux paroi t dans 
3'arène : il eft tremblant , faîfi , anéantù 
Quel monftre va fondre fur lui? Sera-ce \m 
ti|;re funeux^ urt lion, un ours? c'cft un 
chevreau. Le trompeur fut trompé à foa 
tour. 

Il n'eft point permis d*omcttre le fa- 
nieux Sonnet de Scaron* 

Superbes momimCns de T'orgucM tîes hti mains r 
Pyramides , totnbea^îi , ilont U vainc iiru(3«r« 
A tL'moign^ que l'art par l'adilrefTe des mains , 
l^i'illidu travail t peut vaincre li oatute. 

Viens 



Belles Lettres- 7/. Ban, 7^ 



I 



Vi eux palais nttîiif s , chefs d" œuf re des Rom dus ♦ 
Et ies derriitfîrs efforts de leur archlteéhire , 
Colïftie oti fouyenc les peuples iiihumaina * 
De s^eiîtraiTalîmcrfe dantioi^^nc cibliiÉure» 

Par linuire des tems vous êtes abolis » 

On du moins !■ plfipirt vous ctcs démolis, 

H n'eft pomt de ciment que le Eems ne diCoitde, 

S i vos m a rb res fî d^irs ont f e nt î fon pou vo î c, 
D(HS-je trouver mauvais qu'îin mdcjîaut pourpoint 

noir » 
Qui m*3 durédens ani » foic percé par le coude ? 

Tout le monde connoît le Q^os ego de Vir- 
gile : cette figure fe nomme InteiTupddiu 
Scaron le traduit à fa manière: 

Parla mort. * . Il n'acheva pas , 
Câtil avoUlame trop bonne t 
Allez ♦ dît-il » je vous parLlonne * 
Uiit: antre fois n'y rçtitt pas» 

On coi\food quelquefois rinœrruptioli nvee 
la Réticence; mais cdle-cî fe fait: lorsqu'on 
dit une chofb en alTuniDE qu'on le gardefi 
bien de la dire. 



c Tie vous peindrai point le, tomul te & Ici cris» 
c fïiTg de Èous CQtéi riiïlTcbnt dans Paris » 



l 

Le fils afTafTtTKï fuir le corps de ion pcre » 
Le ficrc avec la fiï:ur » la filU a-vtc la mère , 
Les <5poux cxplrans fousleufs toits embrafts » 
I,cs ctifàm tuDcrÊéau HjfiLi la pierre tfcra'Rt. 

QuEi^QUEFois il arrî\*£! à rorateur de 
fe réprendre lui-même brafqDement, cbmf- 
me s'il vouîoît dire mieux, ou autre chofe 
que ce qu'il die: „ Mais que dis-Jé ? E£î- 
îl rien dont vous fov^ez touché ï Pouvez- 
vous changer jamais de vie ? ?6uvea^ 
vous fonger à céder au temS^ à fuir^ à 
vous exiler vous-même?" C'efl Cîcerofi 
D a qui 
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qui parle aiiifi à Catilinn; & c'eft ce qu'on 
appelle Correciion- 

Lr'A p s TR o p II K fe fnît , non lorsqu'on 
addreirc la parole à quelqu'un , mais lors- 
qu'on la détourne de ceux à qui on l'a 
adtîrcffée îui c on iracii cément , pour l'ad- 
à^efïèr à d'autres : „ PutOànces ennemies 
^, de la France, vous vivez, & refprit de 
55 la charité clivénenne m'interdit de faire 
„ aucun fouhaît pour votre mort. Puis- 
j, ficz-voLis feulement reconnoitre !a jufti- 
3, ce de Ti os armes, recevoir h paix, que 
^, mal^é voâ pertes vous nouj avez tant 
„ de foisrefufée, àc."" Ftecbier. 

O N fait des apoftrophes aux vîvaiis , anx 
morts, aux préfens^ auxabfens, aux cho* 
fes inanimées»* 

o rives du Joiirdîîti î ô diamps aîmés d«5 creux I 
Liban dcpomlle-coî de tes <;(:dcci antique J 

Dans le Diaîogîfme on s'entretient a- 
vec foi - même : „ Suis-je donc vaincue, 
,, s'écrie Junoni en fe parlant à clle-mô- 
55 me î me voilà forcée de renoncer à mon 
5, emreprife: un Roi desTeucricns me réfi* 
„ lie , &C-" alors c'cfl un monologue» 
Quelquefois on fait parler deux peribnn^ 
ges enfemble. Boileau Ta fait dans fon E- 
pio^e au RoL - 

Pourquoi «s élépl\an5 ♦ ces armes » ce bagage ^ 
Et ces v^iiTeaux tDiit pK-ta à quitter U rWûg« î 
IHfôît au Roi Pyrrhus un fage confident » 
CoufçiUci ntf'wk d'un Roi très-imptHdctit. 
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Je vaiStUd dît ce Priiicet I Rome où l'on m'appelU, 

Qtmi faire î l'afiîeger, L'ciitrcprife ett fort beLlc » 

Ec digne fculcmCïiï: d'Alexandre ouHc vous, 

MJis Romeprifc cnfini ^Scîgticui:* où coiirroni-&oits^ 

Du Ttiït des Latifti U tonquêtc eitiacile , 

Saîii ligutc on peut les vaincre.* Eft - ce toiil î Lji 

Sicile 
DC'lï* nous tend ks bfaa ♦ & bientôt fans cRbrt , 
Syracufe reçoit nos vAÏÛCiujs. dins ion port # 
Borucï-vous là vos pasf Dès ^u^ noU5 l'auroris prirc , 
U ne ùut ^w'un bou vent & CarthajîC eil conquiTc", 
Les chemins font ouverts : qui peut nous arrêter î 

Je vous ctCtendSt^eigneiirjnous aJilon:^ tout docïïpttfr. 
f ons allons tcàvccfer les fables de Ly bic , 
Affervircn paflant « 1 Egypte ^ l'Arabie , 
Cottrirde-ls le Gange en de nouveaux pais , 
Faite trembler le Scythe aux bords du TanaVs , 
Et ranger fous nos loîît tout ce valtc liemîlphcre. 
Miii de re cour enfin , que pré tendez- vous faire I 
(Alors 1 cberCîneaSt viitorîeuK » contens * 
P^ous poutïons rire i l'alfe & prendre lÎii bon temî. 
I Bti , Seigneur » des et j ouf , la ns lortit de l' Bpirc 
Dii mat in jusqu'au fùlr qtti vous dâfend de rire t 

L A Pfolbpopéc ou\Te les tonib^aiix ^ 
renîifcite les morts, fait parler le deî, la 
terre j tous les êtres réels, abftraîts, ima- 
ginaires, C'ell une des plus brillantes pa- 
rures de Téloquencc, 

I.a MoUefTe en pleurant ^ fin an bras fe telève , 
Ouvre un ail Unguiflant , & dune foiblc voix * 

itaiife tomber ces mots « qu'elle întertompt vingt 

k fois i 

» O nuit ! que m'as-tu ^t î quel dtfmon fitr U terre 
SouiBe dans tous ks coeurs la fatigue êcU guêtre ^ 
Biglas cui'eii devenu , ce tems , cet heureun tems 
Ci les kois s'honoroîciît du nom de fainéant , 
S'cndotmoient iur le tronc , &lc. Dtfprs'mxt 

L*H T p o T Y p a S E, qui répond à ce 
qu'on appelle eu irançois, iraagcr^ ponraït^ 

D 3 ré* 
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récit frappé, defcrîptîon, peint rextérieur 
des hommes: 

La Molleflc oppreflTée 

PatîS fa bouche à l'înftatit fent fa langue glacée , 
■ Et lafle de parler fiiccombant fous l'effert , 
-Soupire , étend les bras , ferme l'œil , & s'endort 

Les Savans appellent cette image , Profo- 
pographîe. L'Hypotypofe peint les mœurs , 
& alprs elle fe nomme EtJiDpée, 

L'hypocrite en fraudes fertile 

Dès l'enfance en pétri de fard. 

Il fait colprer avec art 

Le fiel que fa bouche diftile : 

£t U morfure du ferpent 

^ft moins aiguë & moins fubtilfl 

Que le renin caché que fa langue téfznd»%»uff!um» 

Elle peint les faits: % . 

De foi} généfeux f§ng U trace ^qvi$ cpn4uit , ' ' 

Les rochers Ç(i (ont tt'mfs ; lêsxoticei dégOHtfiite^ 
Portent de fç$ çhpvéïix i^s dépouilles Ungl^ntes : 
J'arrive : je happelle , & inie tendant la'main . 
U ouvre un œil mourapt , ^c. %a€^ PU4p*^ 

L A Topographie décrit les liçux r 
9, Vôyons-la ^J^ps ces hôpitaiîx où çlle pra- 
^, tiqupit fes miféricordes publique^: dans 
5, ces lieux où fe ramaflènt toutes les infir- 
5, mités , & tous les accidens de la vie hu- 
5, maine, où les gémiflèmens & lesplaîn- 
5l tes de ceux qui fouffrent remplirent Ta- 
5, me d'une trifteflè importune; où l'odeur 
5, qui s'exhale de tant de corps languiflàns, 
5, &c" Eecbier. 

Là Comparaifon confifte à mettre vis- 
à-vis Tune de l'autre deux chofès qui fe 
reflemblent, foit par plufieurs côtés , , foit 
par un feuL 

Kuis- 
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Riiîjrcau , nouspamîlTons'avoirï]!! mâmc Tortf 
10'uti CGiLTS précipite nous allons I un i<t 1 iiitrc 
• Voui i la mer, notis à U mort, S^cM, Dishùtttièrtu 

L'Aî^titme^se opf)ôre les mocs aux 
mots, les penfées aux penfées. 

Vicieux , penitcftt » vertueux , rolitaire ^ 

Il ptit , qujcta t repfit la cvîÎ ra0c & la haîrc» Vtlfêhe. 

L A nature faîc le méiice j dît M* de la 
Rocbefbucauli: , & la forciine le mec ea 
couvre. 

Figures toucbantes. 

Les principales figures qu'on emploie 
pour aller au coeur, font: 

L'Exclamation qui ëchte par des 
întei-prétations ; d, mon JÎÎJ / o, ma joie! 
6^ l'bonnmr demespuTs! 

La Confcllîon 'qui avoue le crime pour 
en obtenir le pardon. Il y en a un exemple 
fiimeux dans le Sonnet de Desban-eaux ^ 
que nous avons cité dans le volume précè- 
dent (a)' 

JjA Déprécadon s'emploie quand n'es- 
pérant plus rien des antres moyens , on 
a recours aux prières & aux larmes. Par 
ces pleurs que vous me voyez répandre , par 
la foi que vous m'avez jurée ^ çfc, j> vùus 
eonjure^ 6fc, 

La ComminatioTî s'emporte en menaces: 

On fjit ce que je puis , on verra ce que j'ofe : 

J e deviendrai birbare : ^ IQI feul ca C5 Câufe- Vak^ 

L'Im- 
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LTmpre'cation ell Tcxpreffion defe 
fureur, & du delcfpoir. Il n'en ell point 
d'exemple plus fort que dans ces vers de 
Cléopatre à fun fils Antiochus qui va épba- 
fer Rodogune : 

Règne de crime en crime : enfin te voilà Roi. 
Je t'ai dtffaie d'un p Jre , & d'un frère & de mof: 
Puilîe le Cieï tous, deux vous prendre pour viâimes , 
Et lailfer clieoir fur vous la peine de mes crimes ! 
Puilfiez - vous ne trouver dc«4ans votre union 
Qirhorreur , cjue jaloufîe , 6c que dilTcnfion \ 
Et pour vous louhaiter tous les malheurs enfemble , 
Puille naître de vous un fils qui me relFemble. Corn, 

L'I NTERROGATiox s'cmploic très-fou- 
vent dans le ftyle véhc^menc. Elle tient 
raudicèur en haleine, le force d'écouter, & 
de prendre l'impreffion : 

Ouoi ! Rome & l'Italie en cendce 

Me feront honorer Sylla ? 

J'adorerai dans Alexandre 

Ce que j 'abhorre en Attila l \9uffeatt. 

Mais parmi toutes les Fîgbfes oratoires 
il n'en eft point qui contribue plus que 
l'Amplification àl'expreflion des fentîmens, 
dans quelque fèns qu'on la prenne. Car 
quelquefois on lui donne le même caraftère 
qu'à rhyperbole ; & alors elle confifte à 
fiiire paroi tre grand ce qui eft petit, & pe- 
tit ce qui eft grand; ou comme dit Monta- 
gne, à faire de petits foui îers pour de grands 
pîés, & de grands pouf de petits. 

Le vent redouble ; & fait Ci bien qu'il déracine 

Celui de qui la tête au Ciel étoit voifine , 

Et dant les pies touchoienc «.l'empire des morts. 

«Pom- 
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,5 Pompée a ftît plus de guerres que les auv 
,, très n'en ont lu, &c. Cic. 

Quelquefois on confond T Amplifi- 
cation avec la gradation; „ C'eft un crime 
„ d'empoifonner un citoyen Romain : c'eft 
„ prelque un parrîcrde de le faire mourir; 
5, que dirai -je de ceux qui k mettent en 
„ croix? 

D'autrefois ce mot ne fignifîe qu'u- 
ne certaine étendue qu'on donne à une pen- 
fée , préfentée fous différentes faces , pour 
faire une impreffion plus forte & plus pro- 
fonde. L'ame eft ébranlée par la première 
impulHon; la féconde la déplace; la troifiè- 
me la renverfe. C'eft ce qu^on appelle, 
apptsyer. C'eft aînfi que Roufleau amplifie 
cette penfée: ferons -nous toujours la duppt 
de la Fortune t 

Foitune dont la main couronne 
Les forfaits les plus inou!s » 
Du faux éclat qui t'environne 
Serons - nous toujours éblouis ! 

Voila' un premier coup porté: le fé- 
cond fuit , avec h même penfée* 

Tiifqnes à quand , tronipeufe idole , 

D'un culte honteux & frivole 

Honorerons - nous tes autels? ^ 

Le troifième eft encore la môme penfée: 

Verra - 1 - on toujours tes caprices 

Confacrés par les facrifîces 

ht par l'hommage des mortels i 

UNt penfée împonantér qui paflTe com- 
me ua> éclair, n'eft guères- qu'^appei-çuë r fi 
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on k répète fans art, elle n'a plus le méri- 
te de la nouveauté. Que faire? Il faut la 
préfenter plufieurs fois, & chaque fols avec 
des décorations différentes; de manière que 
ratne , occupée par cet ce forte de preftîge ^ 
s'arrête nvec plaîilr fur le eiôme objets & 
en prenne toute rimprcflîon qu'on- fe pro- 
pofe de lui élonnen Qu*on obferve la na» 
ture, quand elle parle en nous, & que là 
palTion feule la gouverne, la même penfée 
revient prefque fans cefie, fouvent avec les 
menées termes: rart fuit la même marche, 
mm en variant un peu les dehors. 

Hé quoi ! vqas tîC ferez mille tlîftîniUon 

Entrt l'hypocrîfjc 3l la d<ivotîon. ^ 

Voua les voukî tcuîtec d'un fembUble langage ? 

Et reniée même boinjeiu au maii^uc qu'au %iiagc ? 

Egale ri 'artifîce 2 b fmcfrice , 

Conlcmdcc l'apparence avec la vérité , 

Eitîm^rlc phaticomc autant que la pcrfonne « 

El la faufTe ïrionnoie à l'cfgal ai la bonne ï M»L 

Jl n'eft poÎTJC d'inattention qui tienne 
contre une penfée G obftînée à reparoitre; 
îl faut qu'elle entre dans Peiprît, & quV.le 
s'y écabUffe , malgré toute réfiftance. Il y 
a grande apparence que c'ell là le Copia re* 
ru7n è? fintentiarum des Latins, cette abon- 
dance vigoureufe qui fait que le dîfcours, 
plein de verve j roule à gi'ands flots & em- 
porte tout avec lui. 

Telles font les principales efpèces do Fi- 
gures, foît de mots, foît de peu fées. Ce 
font , dit rOmteur Romain , comme les 
yeux du difcûurs^ ce qui lui donne de l'é- 

cht. 
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claE, du fca> de !ïi giuce* Maïs fi ces yeux 
ëfoîcnc répandus par coût le corps , que de- 
vie ndi'oi en t les foiiftÎQiîs des autres mem- 
bres y qui fonc plus néceiraires encore & 
plus utiles : Ego bcËC lumina oTatiùnis , ViluC 
itcuîos qmjdam eloquenlm credo , Jed neque 
ccuks ijfe totù cùrpûre velim, m asura tmm' 
brafuum qfficmmperâanL 

VIL 
Arrangemmt des mots par rapport à 

I L fiîmble que Pidée & le goût de Thar- 
monie corapoieur toute la nacurc de notre 
îime , comme roni: dÎE allégorîquement quel- 
ques Philoropbes de raïKiqtiité, Tout ce 
qui ell harmonieux s^établit chez die de plein 
droit, & y fait corame partie de fon être. 

^JJHAnMQNîE en général eft l'accord de 
plufieurs chofes qui fonc dans le même gen- 
re : ainfi les couleurs ont de rharnionie 
dans un tableau , les lignes tracées dans ua 
parterre , les fons dans la mufique , les 
penfées dïuis le d il cours, eii£n les mots fie 
les tours dans le ftyle,^ 

Pour donner une idée nette de l'Har^ 
monie oratoire, il faut diftinguet dan^ le 
difcoui-s trois fortes d'accords : celui det 
fons & des mots confidérés comme ime 
fuite continue, un couraoc de chofes qui 
fe tiennent & s'emportent mutuel Icnient: 
celui de ces parties encre elles, en les con- 
^ fidérant par Tiipport à une certaine étendue 
m D 6 qu\l. 
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quelles ont, & comme des pièces de cortf- 
pai'dmcnc ûftes pour tïgurer enfcmble : err- 
fin raccord de ces mêmes fons & de ces 
mots cotnpart^s avec les choies qu'ils (léni- 
fient. Faute de cette dîvlfion le mot d'har- 
monie eft vagiTc, indércnniné ; & tout ce 
que les Anciens en ont dit pai^oit ënigma- 
liquc- 

La première efpèce d'accord peut fc 
nommer Mélodie: c'eft Taccord fuceeffîf 
des fons dont il n*ex!fte à k fois qu'une 
partie , mais partie Hée par fcs rapports 
avec les fons qui précèdent ôt qiti fuîvenc; 
comme dans le chnnt muOcal, où les tons 
font placés à des intervalles nifés à ikifir: 
c'eft le ruifleau qui coule* 

La féconde eft h goutte d'eau qui tom- 
be : on rappelle Nombre, Elle confifle 
êzns- la diftrîbution des repos , félon que 
le Icns l'exige, & î'oreille. Numerus in 
conîinuatime nuilus eji, DiftinSio & œqua^ 
liwn^ if Jàpe variorum intervallofum pet' 
ctiffio numernmcmficit:, qmmin cadentibus 
guîth^ quàd inîervailis dijiingmtfitur ^ nti^ 
tare polfumus^ in amni pnBcipûanU nonpos^ 
fumus. Cic, Orat. 

L A troifième efpèce retiendra le nom 
du genre, & fera faccord des Ions rudes 
ou doux, graves ou aign*?, brefs ou lonf^fl^ 
des nombres fiet^ ou moux , h:irdis ou tîmi* 
des% &c» avec les , idées douces ou dures, 
, ftrieufes ou gaies ^ lentes ou vives , &c. qu'oa 
veut exprimcj; 

Nous 
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"Nous traiterons ces trois points fépa* 
réiiicnt, 

VI IL 

De la Mékdie ûfâîoire. 

Quand on a dît que les lettres dôîvent' 
fc joindre enrre - elles d'une manière aï fée; 
qu il faut é^^i^er le concours trop frdquent 
des voyelles, parce qif elles rendenc le dis- 
cours lîioû 6: flottant, celui des confonnesv 
parce qu'elles le rendent dur & fcabreux, 
le firand nombre des monoiyllabes, parce 
qu'elles lui ôteot fa conOftence; celui des 
mors longs , parce qu'ils le rendent lâche & 
traînant; qu'il faut vîirier les chûtes, éviter 
Tes rimes, mettre d^abord les plus peiîtes 
phrafes» enfuite le» grandes: enfin, quand 
on a die en général que tout ce qui eft pea 
aîfé à pronort^cer, eft peu a^éable à enren- 
drc ; on a prefque dit fur l'harmonie ce qu'on 
peut en dire à des François, qui n*ont pas 
le tems d'entendre de plus longues expUca* 
tîons ^ & qui d'ailleurs font peifuadés que 
touccs les récits de l'harmonie fon^dansTo- 
reille, & que quiconque ne les a point là'^ 
n'eft pa^ fait pour profiter de celles qu'on 
voudroît lui donner. Il y a beaucoup de 
ïnatières dans lefquelles notre vivaciré nous 
feît prendre pour principe ce qui ne Telï 

?roînt, &î réduire aux feules règles du bon 
cns& de rîntlmft naturel, ce qui aurok 
bcfoîn d'être conduit pnr les ïègles de fart, 
D 7 aui. 
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les langues; parce que ce font ceux de fa: 
nature même. Les Chinois difent a & t 
auflî bien que les François. On les a ap- 
pelles élémens, parce que dans Tanalyle onr 
a trouvé que toutîs les langues viennent de 
là, & qu'elle» s'y réduifent comme à leur 
principe. 

La Nature ne s'efl pas contenté de don- 
ner aux hommes les premiers élémens du 
langage, elle a voulu encore leur en don- 
ner à tous les premières combinaifons , 
comme pour les mettre fur les voies & les- 
inviter à faire des mots. Elle leur a donné 
des diphtongues , qnî font des combinai- 
tons de voyelles feulement: ai, ei,Qi^ou, 
ot, au^ oue^ &c. & qui font les mêmes 
chez toutes les nations, à quelque modifi- 
cation près, que l'organe y ajoute quelques- 
fois comme un agrément de mode. Elle a. 
donné cnfuîte lesYyllabes qui font des com- 
bînaifons des voyelles avec les confonneSr 
l)'abord elle en donna de fimples te , be ^ 
fcpr. enfuite déplus compofées, ffan, hrty 

Voila! jufqu'où viennent lésions élé* 
mcntaires & les combinaifons primordiales 
du langage. C'eft la maflc commune d'où 
les peuples ont tiré tous leurs mots, qu'ils- 
ont figurés au ffé de certaines loix , que 
l'ufage, l'habitude, Tcxcmplc, le bcfoîn^ 
L'art, l'imagination, les occafions , le ha- 
zard , ont incroduitcs chez eux. C'cft ainfî 
«Lue de fept notes les Muûckns ont com- 
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pofé non ieulemetiE d^P^. rens airs , iimfs 
différentes efpèces , différens genres de 
intjfîque. 

- Avant que de mfoîmer fur ces prînd- 
pesilya eocoi^e qudquesobfervatîorisàftîre 
fur les fons ^ & far la manière de les com- 
biner. 

Par mpporc aux fons îl faut obrerver, 
i". que plus ils approchent de U fimpïîcîcé 
des éîémens, plus ils font doux & aifés à 
prononcer, a"* Qtie plus îîs font 1oîi^'> , 
plus tlslbnt mélodieux* 3^ Que plus iîsfont 
développés^ plus ils font fonores. Par îa 
raifon contraire T plus ils feront compcfés, 
ou brefs 5 ou fqrés, plus ils feront ou durS| 
ou fecs, ou fourds. 

Par rapport à la combînaîfori des fons, 
îl faut rem arquer que les voyelles qui fi? mê- 
lent en s*uni fiant font toujours douces ] que 
cdles qui ne fe mî^tent ' point , font des 
bâîllcmcns qu'on appelle èfatus ; que les 
conronnes qui fc chcKiuent font dures plus 
ou moins , parce que la configuration qu'el- 
les donnent à la voyelle , devient kborieu- 
ft , & femble furchargée. 

Ces obfervations faîtes fur le nombre 
des élémens du langage & fur leur^^ cara<î^è- 
rcs parti ciîTi ers, voyons commcnc 11 fauc les 
combiner pour faire ce qu'on appelle Mé- 

■ lodîe* 
ï L y a dans cette partie deux excès à 
éviter: les hiatus, qui fe font quand deux 
^ voyelles fc trouvent vis - à * vis Tune de 
■ rau« 
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Tautre & fe tranchent, comme dans cette 
ph) afe : // a été un îems. Enfuitc les ren- 
contres & les chocs de confoniîcs, parce 
gue ^ nViant point de fon par elles- mê- 
mes , elles toonnement Torganc & écra-* 
fent la voyelle , comme dans le mot 
Jpbinx, 

La perfedtton de ce genre eft, cornme 
en îTi orale , dans le milieu. Il faut que les 
conlofines & les voyelles foient tellement 
mêlées fic^iiTorries, qu'elles fe donnent par 
retour les unes aux autres la confidence & 
la douceur: que les confonnes appuient, 
fbudentient les voyelles , & que )es voyel* 
les à leur cour lient & polinent les con- 
Ibnnes, 

Ces lok faites pour l'union des lettres 
dans les fyllabes, & des fyllabes dans un 
mot, fe font porti^es fur les mots combî- 
îîés & ailbrtîs entre eux dans une même phra-( 
fe. La confonne finale fe raaiie volon- 
tiers avec la voyelle initiale du mot fuivant; 
& de même la voyelle finale aime à fe re- 
pofer & à s'appuyer fur la confonne initia- 
le : d'où refuke une chaîne agréable de 
fons que rîcn n'arrête, ni ne trouble, ni ne 
rompt* 

L A Langue françoîfe a en ce point quel- 
que avantage fur la Latine. Celle* ci aïant 
la plupart de fês finales en confonnes, corn» 
me il cft aifd de s'en afl^urer en parcourant 
les déclînaifons des noms , & les conjugsii- 
fiwis des verbes, trouve prcftiue à chaque 
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îoftâat des conibnnes qui fe choquent entre 
les mots, ^ 

La nôtre au contraire faifant, comme 
k Grèque ^ prefqoe toutes ïks cerailnaifons 
fur des voyelles, trouve, quand elle le 

Rveac , les moyens d'éviter cet iqcotivénîenr. 
Elle a fes e muets qui fe trouvent à la fin 
d'on grand nombre de iès mots, & qui for- 
tent, ou quîrenirent félon le befoin du mot 
qui fuît, c'eft-à-dîre, qu*il s'unit à lacon- 
fonne initiale pour être le lien de deux 
mots, ou qu'il le perd & fe plonge dans la 

* voyelle inîdalc pour éviter fhiatus. Il y 
en a plufieurs exeaiples danschacune de nos 
lignes* Ec fa prononciation étant très- lé- 
gère ^ il fait une Uaifon fine & fubtîle , dont 
i agrément cft peut- êcrê Ce quî fait !e nîé^ 
rite particulier de notre Langue, Nous 
n'avons prefque point de confonnes finales. 
La lettre n devient nazale, ou demi •vo- 
yelle devant une conlb?lne ; & devant une 
voyelle elle reprend quelquefois Ion articula- 
tion palatiale. Lea lettres i| x^ z, if, ne 
fe prononcent point du tout quand Tinvriale 
fui vante efl confonne : le £r, le ^r, le ^, 
r/, le ^5 l'wij !ej5^ le q^ ne fe trouvent 
pas communément à la fia de nos mots; & 
quand ils s'y trouvenc, te caiiiftère & le 
génie aiftî de la Lan;^ue empêchent preique 
toujours qu'on ne les prononce , à moins 
qu'il n'y ait après une voyelle ; de forte que 
nous voyons allez rai'cment confonne con- 

tonfonne ^ & que la voyelle fe trou- 
ve 
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ve prefque toujours où roreille la de- 
mande. • 

Cette attention que les oreîllcs Fran- 
Çoîfes ont pour laliailbndes mots entre'eux^ 
à plus force raifon l'ont - elles pour la com- 
binaifon des lettres & des fyllabes dans les 
mots. Nous ne Ibuffrons qu'avec peine ces 
mots étrangers, hériflTésde conipnnes. Des- 
préaux en fait des monftres aux yeux des 
Mufes françoîfes. Nous rejettons de mê- 
me ces mots douceâtres, où les Ions fem- 
blcnt no^'és , comme dans cet exemple , 
f^ y ayant des citoyens. Ils nous chatouil- 
lent Torcille d'une manière qui nous paroîc 
fade. Par confcquent notre Langue veut des 
mots,* où il y ait de la fermeté & en même 
tems de la douceur, qui coulent librement, 
légèrement, qui foient polis fans êtres mous, 
& Ibutcnus fans être durs , ni hérifiës. Et 
peut - être que d^s cette partie elle* eft 
la plus parfaite de toutes celles qui exi- 
ftcnt. 

Il faut bien qu'elle ait quelque charme, 
quelque attrait fécrec, qui lui donne cet aP 
cendant qu'elle a prtsaujourdTiui dans toute 
l'Europe. Elle eft répandue chez tous nos 
voifins. La Gi^que,la Latine ont pu à pei- 
ne s'établir dans les conquêtes des Alexan- 
dres, des Céfars. Il a fallu plufieurs fiècles 
pour dompter fur ce point tes efprits des 
vaincus. Au -lieu que la nôtre fembleroît 
préluder à nos viftoircs, fi nos Rois vou- 
loîcnt être conquérans. Malgré ta jaloufie 

dG 
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lie nos voifins, malgré la haine que qucl- 
' ques- uns tfeuîc nous portcnr, notre Uncjue 
lemblc nous les réconcilkn Et la peine 
qa*iU fe donnent, joinie aux dépenfifs qu'Os 
font, pour fe mettre en état de Tentendrc, 
prouve afiez qu'ils la rcgardenc comme uïk; 
partie confidérable de rhuuianké, 

C E n^efl pas qo^^clle ne fâche auflî , quand 
il le faut, affermir fcs fon^^ de même que 
la Grèque & la Ladne* Quoi de plus fcr- 
jiTie que Muîîiei'be^ Corneille, Roullcan^ 
Defpréaux , Bourdaloue , BofTaet ? Elle 
Elit, qiianJ elle le veiicy choquer entre el- 
les les voyelles & les conformes, à h ma- 
nière de Thucydide & de Pmdare: Il /e le^ 
va^ £ff commtmda aux vents & â la mert 
& il ii fit un grand calme. Elle fait auffi 
defcendre aux fujecs les plus doux, les plus 
fimpJes: La Fontaine, Quinaulc, Madame 
DeshoLtlières, Segrais , en font des preu-* 
vesp Elle remplit la trompette guerrière, 
& anîmtî le flageolet des Bergers avec le 
même fuccès. 

Q o AN T à la lîaifon des membres & des 
périodes^ tout fe réduit à raifance 5: à la 
variété. C^ue dernî£ïre qualité doit même 
remporter fur la prémîèrCp Qu'on en juge 
par le dégoûr que caufe à ceuK qui ont Se 
l'xMrefUe , rnniformité des finales dans les 
chants de mufiqoe* Tantôt une phrafe fe 
termine par un mot court, taniôr par un 
long; par une fui ce de brèves, quelquefois 
par une fuite de langues; par des fyllabes 

fo- 
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foîiores, ou par des fons étnraglés; par des 
mafculines qui foutiennenc la phrafe , ou 
pardes féuiinînes qui laifTenc prefque mourir 
la voix. IU"n efl de même à -peu -près pour 
la commencer. 

Toutes ces règles ne demandent pas à 
être obferv(?es avec bien du fcrupiile. Il 
fuffit prefque que le goût foit averti qu*il y 
a là - deirus des loix ^ afin qu'il foit plus é^ 
vdWé & plus attertcif fur lui-même. On 
fkîc que ces avis doublent !es lumières Se 
quelquefois les forces» 

IX 



Du Nombre oratQÎre^ 



Nous avons déjà défini le Nombre cl 
delTus, & nous Tavons préfenté dans la 
goutte d'eau qui tombe d'efpace en eipace. 
Mais i\ faut développer cette idée. 

Le Nombre eft ainfi nommé parce qu'il 
ne peut être que de plufieurs. L'unitc ne 
fait pas nombre dans TArithmétique : un 
feul tems ne faît pas metiirc dans la Mufi- 
que : une H'ule lî^e dans la Géométrie ne 
faît ni fymétrie, ni proportion: ainfi dans 
leDifcours, un feul mot, un feul membre 
de période, confidéré comme feul., ne peut 
produire ce qu'on appelle Nombre* Le 
Nombre ne peut être qu'etitrc des parties 
multipliées, & qui ont entre elles quelque 
rapport d^égalité ou d'inégalité , de confor- 
mité ou de* différence: DiJHnêiio^if œqua- 

îimn. 
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Uum iffœpi {nequaUum intervaUorum par* 
€U$Q numerum conficit. 

Pour marcher avec ordre dans cette ma- 
tière, plus importante qu'on ne le penlb 
communément , nous verrons d"abord en 
combien de fens (è prend le terme de Nom- 
bre: enfuîte nous examinerons quels font 
les eflPets cja'il {produit dans le Difcours , en 
le prenant dans chacun de fes différens fen?. 

Le mot Nombre^ en latin numerus^ a le 
même fens que celui de rythme y ^Iji*®* 
chez les Gi'ecs. 

QiJELQUEFOïs il fignifie un eipace, 
quel qu'il foft^ dont le rapport avec un au- 
tre elpace eft facile à failli". C'eft dans ce 
fens que Cîcerôn le prend dans le paflàge 
que nous venons de cîten 

Souvent il s*entend de la manière 
dont une pîirafe fe termiaa; c'eft-à-dîre, 
qu'on appelle nombre les derniers fons qui 
rendent agréable la chute , la fin d'un mem- 
bre, ou d'une période, C'eft en ce fens 
qu'on dit une chute notnbreufe, Ciceron 
dans fon Orateur, & Quintilicn dans fes 
loftîcntions^le prennent fouvcnt en ce fens. 

Quelquefois il figiiifie ce que les 
Muficiens appellent le mouvement: ce qui 
faic que le chant fe hâte ou fe prefle plus 
ou moins. 

Enfin quelquefois an donne ce nom à 
ce que les Grecs ont appelle métrés Se les 
Latins pîéSj & que nous pouvons appelle r 
inefure^ quoique moms proprement, Ci^ 
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ceron^ Denys d'Halicarnafle^ Quîntiliêni 

IVûiploienc encore eu ce fens. 

Du Nombre pm pour Rappùrt de 
plujieurs e/paces. 

Tous les hommes font naturellement 
portés au nombre. Nous faîfons prelque 
tout par mefure. Quand nous marchons ^ 
nos pas fe font à intervalles égîiux- Nous 
rcrpirons de même. Le marteau du forge- 
ron tombe en cadence. Le tiflcrand Innce 
fa navette avec nombre. Il n'y a pas jus- 
qu'à la faulx du raoîffbnneur qui n'ait fes 
tems réglés, fes périodes, dans fes allées 
& fes retours (a). 

Si cette fymétrie fe trouve jufques dans 
les chofes qui paroiflent purement niéchanL* 
que s; à plus ft>r[e'raifon doit- elle fe trou- 
ver dans le difcours^ qui cil f image même 
'fîe relprkjc'eft-à-direjde la partie de nous- 

fum motus fuii imiPa* 

non nunqnain iamhos ^ 
'jet îfûcb^Qs^ aliàs et- 
^yloî , Vfi ansp^Jhst 
mn nmipi^m nmpbibm* 
abes^ aut [^ùhùs qtéûm 
JcWffmè exprimèrent , 
mdâ baud fmdm me- 
bmur ddeBùtk. De 
Pot*(ii3turn cant, ^ 
Vijg, EyLhau 



(a) Ifaac Vomus 
parle d'un Baigneur 
qui le peîf^noir gb ca- 
dence, taricjt en dt- 
flyJe I taniôc en ana- 
pefle, en ï^nn'c, en 
trochée , en amphfbra 
que, en pcEOn: c*' oui 
lui faffoit on Cfes- 
grand plaîïïr; Nujt fe 
md fecofdof me in rjw* 
tncdi incidljje vtatms qui 
quQrtmvis Hmm carUiiQ' 
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îBêmÊS qui a en foî le pnndpe, larègle^ 
& Je modèle de la lyméttk & des propor- 

C'est dans le beîbîn de rerpîref que îîl 
laécellité du nombre omtoirc s*eft fait lerstîr 
d'abord L'organe demande un tntervnlle 
pour reprendre fon redbrt ; & la Nature 
qui ne fépnre jamais l'agi émcnt de la vraie 
iitilîté, a acmché à la refpiradon un plaifîi* 
qae l'auditeur ne fent pas moras que Torsh 
teuT, 

■ Outre cette efpèce de repos ^ on petit 
encore en diflin^er trois autres efpèccs : 
les repos des objets^ ceux de Telprlt^ & 

■ ceuy de roreille. 
Les objets doîrctit être préfeotës fins 
confafion: par conféqucnt ils doivrent être 
féparés par quelque intervalle. Qu'on les 
côcfidère dans h nature , dans un tableau ; 
ii nV en a pas un qui n'aie une lïgne de cîr- 
conicription , qui le renferme & le fépare de 
tout autre objet. Croît -on que dans un 
difcours qui ell un tableau mouvant , fait 
avec des couleurs d'inftkution , ils ne doi* 
vent pas être dcfilnés féparément^ & déta- 

kchés comme dans une peinture? 
QuoiQu^iL foît aîfë de confondre les 
vepos des objets repréfentés , avec ceux de 
Fefprit qui lesreprérentc, & que peut-être 
même on le puifîè fans rifque pour le nom* 
bre du difcôurs; cependant Tefprit a auffi 
les fiens, & il les a très- diflinp^ués de ceux 
^ de Tobjet. Ileftpema'e: il fait fea traits 



pa 
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les nm après les autres, & dès-lors ils font fé- 
parés nécctlaîrement pai' un incervaUe^ quel 
qu'il foîc. II y a croîs opérations de rdpric^ 
ridée, le jugement, le raîfonnement. Ces 
opérations font chacunes temiinécs par des 
repos- Quand refprit le borne à une idée , 
il y a repos après Tidée, Quand il veut 
faire un jugement, U y a auifi repos après 
le jugement* Enfin il y a repos après le mi- 
foïîncmem. Il y a même dans le jugement^ 
quand il cft complexe , & dans le raifon- 
nemenr^ quei qu'il foie, des demi -repos, 
des quarts de repos, qui fe marquent par la 
ponctuation: ainfi on dit, la jeunejlfe^ 1(è 
biauté^ tes tréjors/ont des biens férijJabUu 

L'oaEt LLz a aulfi fes repos, qui vien- 
ïicnc après m\ ccrtaîa elpace, & qui font 
comme autant de points, qui terminent une 
ccrmine luiœ de tems»&: qui marquent l'in- 
flant d'en commencer une aurre fuite. Ces 
repos font é?jdens dans k Mufîque^ qui eft 
KïujOLirs diftribuée par plirafes^ par dûmi- 
phrafcs, & par mefures. Une fuite de fons 
qui îi^auroîc pas les divifions, Tes compartî* 
mens, fluigucroit bientôt Toreil le, ou ces- 
feroit de Texerccr. Num&tui in c^iUinua,* 
tiùm nuilus ijl. 

Les exemples cdaîrciront tout ceci : 
CHte jeune plante ainfi âfroféi dès eaux du 
del ne fut pas îongteins /ans poner duftuih 
D n'y a dans cette plintfe qu*un repos raar- 
^v^éi €dX celui où cft Je point, Cepen- 
dAUt il ; ^ a ^a après plunu^ un autre a- 

près 



A 



Belle» Lettess. IL Paru 95 



I 



près ckî^ un autre encore après kngtefnTm 
Et pour la bîen pronoûcer, il faut y faire 
fëntir quelque divifion. On peut refpiret 
après ciel; mats ce n'efl: qu*uu demi repos; 
Tefpric n'ell au terme de fon opdrarion qu'a- 
près fruU* Il y a un repos pour l*obj€C> 
^prbs plante; & un autre après langtems: il 
yen a un pour la refpiration^ après ctrf; 
enfin un pour refprit, après /r«ir. Les re- 
pos de l'objet & de relpiration font cncîa^ 
vés dans celui de refprit, dont la marchû 
continue toujours tandis que les objets fe 
réparent^ & que la prononcbtioo s arrête 
pour refpîrer: ce qui faît variété, Enfuîte 
CQB trois repos tombent de concert wi 
point, où les objets font achevés^ la refpi- 
ration libre, & Pefprît à fon but. 

11 reftc à donner Teiccmple des repos de 
rorciîle. Es dépendent ou de la lymén-ie 
des fons , que nous appelions rimes dans 
nos vers, & par lesquelles nous remplaçons 
la fymétrie des mètres qui terminoient les 
vers chez les Anciens: ou de h fixation 6c 
de k fyniétrie des îutervalleSi Par exemple 
dans ces deux vers: 

ic c liante ïes combats & ce Peélat ttTrihU * 
[oi pâf 1CÇS longsttflvatix Et la force învînctWr. 

Il y a des repos fy métriques par les rimes ^ 
& par régalîté des intervalles; puisque cha- 
cun de ces vers a doiiste tems, & que les 
deux finales font les mêmes. Maïs outre 
ces repos des findes, il y a encore ceuk 

V des héiûUticbes, qui font lymitriqaes entrs . ^ . 

H E ^ eujç, : 
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eux, & avec les finales, & qui ne le font 
que pnr la feule égalité des mtervalîes* On 
le vemi mieux encore dans ces deux vers: 

Forrunc dont la main couronna 
Lcï fbrfaics les plu$ mmtJtM 

L*ORÊii*LE a ici des repos fymémqiies 
Jàns qu'il y ait fyraécrie de coofonance. 
Qu'on y ajoute les deux vers fuivans, il y 
aum icpos fy métrique de fous, entrelacés 
avec les repos fy métriques d'intervalles, 

Du Faux Cdi^c mil r'envit'oitHf 
SctanJ-nouâ coiijoitts dbUifi'j ^ 

Voila', ce nie femble,les repos de To- 
reîlle bien marqués, & préfcutés nettement 
dans leur double el]:>ècc< 

Les repos de rcfprit & ceux de la rcfpî- 
ration peuvent être marqués par la ponctua- 
tion. Ceux des objets, quand Ils ne tom- 
bent pas avec ceux de refprir, ne fout mar- 
qués par aucun fipne fenfible dans récritu- 
re; & ils ne le font d|ins la prononciation 
que par des tons de voîi^, des inflexions, 
ou par des interruptions prefque tnfcnfibles, 
qmfdam imprejjiones ^ que le goût feul & la 
précifion naturelle de celui qui parle, lui 
prefcrivent. C'eft pour cela qu'il y a fi peu 
de gens qui fâchent lire de manière à fe fai*' 
re écouter avec plaifir. 

Les repos de roreille nefontcaraélériî2s 
que de la même façon que ceux des objets, 
quand ils ne dépendent que de la fixation 
des întervallcs. - Ainfi quand on dit : 
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FortvinE Aortt la main, couronne 
Les forfuks ks plus inouïs» 

on appuie un peu fur les deux finales , pour 
marquer les points de rapport. Mats quand 
il y ïL fy me trie de fons^ la confonance feu* 
le fuffic pour marquer ces poincs de rapport. 

Telles font les différentes efpèces de 
repos. Voyons maintenant à quelle diftan- 
ce on doit les placer, 

La poéfie a choîfi fes repos félon les 
befoîns de k rerptradon » & fclon les loix 
du goût : cek ne peut être contefté. Donc 
Ja profe qui veut plaire , doit fuîvre à-peu^ 
près les mêmes règles, puîfqu*elle doit 
pafler par les mêmes organes , & être jugée 
par le même goût. Et par une autre coti* 
féquence les inrer\'^lles de douze tems, de 
onze, de dix 5 de neuf, dô huit, de fepc, 
de fix , de cinq, qui ont été choifis pour 
la poéfie , doivent auffi entrer dans la profe 
nombreufe. 

Pourquoi cette propofidon nous pa- 
roit-elle un paradoxe? 

Denys d'Halioinianè dans fon Traité 
de P Arrangement des mQts , va bien plus 
loin, 11 prétend que la profe parfaitement 
nornbi-eufe a non feulement fes repos & fes 
rythmes à-peu-près de même que les vers ; 
mais encore qu'elle en a les mètres (a}; 

& 



(a) Le rythme o*efî l 
qu'ua efpacd terminé 
irtoa certaines loîK* 



Le mètre eQ auffi un 

efpace terminé, mais 

dont chaque partie ^(l^ 

E 3 rem-* 
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& en reminchant quelques fyllabcs, qu'il 
croit n'avoir été inférées que pour déguîftr 
la verfification, il mec des exordes entiers 
de Démofthêne en vers de difler&ntes espè- 
ce?. 

Nous n'avons pnsbefoîn d'aller fnfqties- 
là^ puifqiïc nous ne connoifîbns pas les mè- 
tres- Mais nous ofons afRirer que notm 
profe, quand elle a le noinbre qui convient, 
a fes repos, didribués à-peu-près comme 
lis le font dans nos vers* 

Ouvrons Fiéchîef j qui cït un de nos 

Orar 






ï empile aufE feîon cer- 
taîncs Ioi£. 

Pour expliquer net- 
tement cette difleren- 
ce, ruppofons un ryth- 
me de d£ux ttms. De 
quelque iaçoû qu'on 
ip tourne, il en refuf- 
m toujûtirs dcuxtems* 
Le rythme ne cor fi - 
dère que le feul efpa- 
ce, M lis fi on remplit 
cet efpace de toni ; 
cotnme Les Tons font 
plus ou moins l^ngs 
CRibrife; il en faudra 
plus ou moins pour le 
remplir : ce quî pro- 
duira difFérens mètres 
fur le môme rythme , 
ou, û on veut, difFé- 
leBS parcages du ma 



m e efpa ce. Par exem- 
ple , fi les deux teras 
du rytlinie font rem* 
pîîs par deuîL longues^ 
le rythme de^/iei>t le 
mètre qu'on appelle 
fpondée ; s'ils font 
remplis par une lon- 
gue & dcuî brèves , le 
rythme fans cdTer d'ê- 
tre le même , devient 
daiftyle; s'il y a deux 
brèves âc une longue, 
c'efl on annpefic; slt 
y a une ïongue entre 
deux brèves , c'e(l im 
aniphil^raque ; enfui 
quatre hrèvcï feront 
un double pyrrique* 
Volïà cinq efpàces de 
mètres ou de pîés , fur 
k même rytbme. 
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Orateurs dont roreîUe avoît le fencîmonc 
fin & délicat. Pourvu que nous pronon- 
cions les mots comme on les prononce 
dans la profe , c'eft-à-dire, fans en faiie 
fortir toutes les fyllabes, nous y troure- 
rons par-tout les intervalles qui ]^iaii]et« 
dans nos vers: 

1. Je fiie trouble , Meffieurs , 

2. liirenne meurt 7 

3. tout fe confond: 

4. la fortune ebancelle : 

5. la vi&oire fe lajjh : 

6. la paix s'éloigne : 

7. ks bonnes intentions des allîiffe ralentis^ 

fent : 

S. le courage des troupes 

9. eft àbbatu par là Smleur 
ïo. éf ranimé par la vengeance : 
j I. tout le camp demeure immobile : 
12. les blejjés penfent à la perte qu*iU Ont faite, 
13* (f non aux blejjures qu'ils ontrefuêi. 

14. Les pères maurans : 

15. envoient leurs fUs pleurer 

16. fur leur Général mtfft. 

17. U armée çn deuil ejl occupée 

18. ^ lui rendre les devoirs funèbres, . 

19. & la Renommée oui fe 'plaip * 
'»o. à répandre dans tUtiivers 

±1. ks nccidens extraordinaires ^ 
j22. va remplir toute VEurope 

23. du récit glorieux de la vie de s» Frinee 

24. (^ du tr^e regret de fa mort. 

Vo I L a' vingt-quatre repos qui font tous 

dans l'intervalle propre pour nos vers. H 

E 4 tfy 
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n'y en a point qui pafTcnt douze tems, L^ 
fix premiers fonc moins longs que nos pi os 
petits vers réguliers: mais là règle qui n'ad- 
raet point de vers au-deflbus de fix fyila- 
bes eft purement arbicraîrcç &l ne faic loi 
que dans la poéfie fou tenue & rigoureufe» 
Dans la poéfie lyrique & familière , elle fe 
réduit quelquefois à trois & à deux. Pour 
le feptième, comptons les tems comme on 
prononce: 

ttâs hmnei \ irMn [ iions des \ aUiéi- [jern- 

1 1 J s 

l^ntijjent. 
Il ne lui manque que le repos de f hémî- 
ftiche pour avoir tous les repos du grand 
Tcrsi De même dans celuî-ci ; 

ZfJ hlà \ j)és pin I Jsnt à | la per \ te quHis 

mt faiic. 

Tous les autres font de véritables vers , 
fî on les mefure de cette forte : car le vers ^ 
au moins chez nous , n'eft autre chofe qu'uti 
intervalle fixé & rempU de fyllabes. 

Parmi les intervalles que nous venons 
de préfenter, il y en a pour la refpiration, 
d'autres pour les repos de rcfpriL Ils font 
lënfibles^ on ne les concédera poîm. Maïs 
ceux de Toreille ne font pas fi maaifcftes: 
par exemple ceux-ci : 

Lffj pires mourans 
eiimienî leurs fils pleurer 
fur içur Générai mflrl. 
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lu ne le font pourcant pas moins que dans 
c€S vers de Madame Deshoulières; 

AfTifË au bord de U Sritie 
Sur Iç penchant d'un coteau 
La bcFgtîrc CeUmène 
^ Laiilc paître ^on troupe iti< 

La rime, dira -t- on, marque les rep€?* 
Il eft vrai qu'elle les marque plus feofible- 
nient, nnîs ils ne lalfleot pas d'être ftnlî^ 
hhs fans cela : 



Aflife lu bord de la Scîtie 
Sur k penchant d'un câi^au 
Lji bergère TSmarecce 
LaiiTf^ paître iei brebis. 



rÎL n'y a plus de rîmes, & cependant iï 
y s encore des repos pour î oreille, & ils 
font marqués par une certaine féparatîon 
des objets* 
Afin qu'on ne s'imagine pas que Texem* 
' pie que nous avons pris dans iVL Fléchier 
foîc un morceau fingulier & rare à trouver, 
-voîci Tcxordc d'un Sermon do Père Bour- 
daloae, fur la Réfurreftîon. Le texte eO: 
cette parole de TAngc: Surrexit y non eji 
bîcy icce hcus uM pojuerunt eûm. 

Ces pardes fini bien dtff^irentis 

de €eiks qne mm vayms cùmmun^çnt gfàvki 

fur ks îQmhêaux des hommes, 

Queiqtiff puiffans qu'Us aknt été ^ 

à qmi fe TéduifsM 

ta magnifiques ékges 

au*m Imt dûnni , 

cf gMff mus iî/iiw 

E5 Jm 
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fur ££i fuperÎH!s maufiîées 

qus leur érige ia vamU bumaim F 

j1 cette infcriptîQn ; 

hic jacet ; 

Ce grande 

€é Ùûîîquéranp^ 

cei homme tant vanté dans le jmnde 

sfi ici couché fous h fkm 
\if enfev^ii dam la ^^uujièm^ 
^ùns que feutfon pouvoir^ 
Fcf toute fa graiidcur^ 
^Vmpidjfe tirer. 
[M en eji bien autrement 

à l'égard de JéfusCbriJf, 

A peine iji - il enfermé 

dans lefûin de la terre ^ 

qiiU en fort ^ 

dés k tnifièm jour, 

mSkrîeu3£ èf îrimtphant. 

Au ' lieu donc que la gloire des Grands du fihlê 
^ fi t&mdtie au Uw^sau ; 
^^'efl dms k tomhsau que comrn^eîws 
lia gloire de ce Dieu bomme^ 
' Cejl, pùw mifi parkr ^ 

dans le cefitre de lafoitleffe^ 

mil fait éclater toute fa force , 

fcf jupiu' entre tes hrtis de In mort 

quil reprend par f^ propre vertu 

une vie bisnb&ureufe £7 immûrtdie. 

On dok fc fouvenir que le principe qtie 
nous voulons vérifier eft^ que la pi'ofc doic 
avoir à'peu^ès les métïïes înrcrvalles & les 
mômes repos que ceux que la verfifîcation 
donne à la poéfîe. Or de cous ces iu ter vail- 
les II n^y en a pus un qui ne foi^ dans Tes- 

pacc 
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pace marqué pour la poëfie, Deforce que 
Ja dîIFérence qu'il y aeacrc notre pmfc & 
notre poéfie ne confide oulîcmeîn: dans la 
différence des întervaUes, mais dans la li- 
ber [é qu'oîi a de les changer à tous momcns 
dans la profe ; ^ au - lieu que dans les 
vers^ le premier întervttlle fert de modèle 
aux fui van s î ou fi dîfFérens înceiTallcs s'en* 
tremêlcnc & s'aflbrriflènd, comme îl ar* 
rive quelquefois dans la poéfie lyiique, le 
premier aflbrtimenc fert ordinaire me ne de 
modèle aux autres: ou (i enlin cet afTortï- 
ment ne fert point de modèle ^ les vers n^ 
diffèrent alors de la profe que par la rime, 
& par quelques autres règles prefque mrbi* 
traire s , qu'on y obfcrve, 

Examinons maintenant comment ces 
intervalles ou nombres doivent être combi- 
nés dans rOraifbnp 

Dans la poéfîe c'eft ordînaîreinetît le 
premier intervalle qui iert de rè^le musc au- 
tres. Dans la profe les intervalles font in- 
dépendans les uns des autret;: pourra qu'ils 
ne pafTent point certaines bomes, c*cri; as- 
fez. C'eft-4-dire que la profe n'eft qu*em- 
prifonnée, comme dit Qnintîlîen , & que 
la poéfie cil outre cela endmînée. 

■ En général tous les intervalles dont la 
combinaîfon fait quelque fymétrîe , font 
agréables. Tantôt c'eft régalîçé : 

kCet h<imme taiit vmté dans k jmnsk; 
tfï ici couché fous la pierrs 
Êf iiifevdi dam la pmipéfc. 
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Tantôt c'eft un întervalle inégal 
de d€ii]£ qui rpnr égauK : 

ânmïent leurs fih pleurer 
fur leur Géiéral mort. 

SUELQUEFOis U y a progreiïioîi 
ance: 
c^ grand ^ 
ce Cmqtiérant , 
est bojnme tant vaMé dans le mùnde* 

Q u E L Q u E F o r s elle efl: ren vcrf2e* 
à quai Je réduïfint ces magnifiques ékges qu'om ] 
kur donne, 
2* Ê? que nous lifms fur ces fuperbes manfoléii \ 

que kur érif^e ta vanité humaine ? 
3, /? aUetriJîe infiription: 
f^4, h le jacet. 

SJoELQOKFOis ce«e progreflîoo ren^ 
^e m^irque la vivraciré. ■ 

Virez vous que je me fentm coupuhkf ™ 

Mm ce que j*avois fais , hisn loin â'iin un 

crime , étoit une très - belle aBim, 
Que jff cmigmis d*êire cmdamné par le peu- 
ple? - 
Il ni? fifl peint agi de fan jugement ; (^ s'il ^ 
m'eût jugé, je m' m fer ois tiré avec un dm* 
lie bonneur. 
Çjie les gens ds bkn m'ont refufékuT appui? 

Cels eji faux, 1 

Que j* ai craint la mort? fl 



Cejlmi mjurit 
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Voici un exemple plus court î ^'âi toui 
confiMf^i tùutpeféj tout vît 

De toutes ces coEabiimifons il n'y en a 
\ point qui ait plus de dignité que eelie qui 
[fH-éfcme U progrellîon alcendante, C'eft 
Velle qui élève le ftyle, qui lui donne cette 
'^abondance mêlée de force & de chiilcur* 
Mais quelque belle & quelque agréable , 
qu'elle foie, la variété Fert encore plus. Il | 
L-fàut tâcher de leS concilier Tune avec Tau-»' 
tre, de réfcrver cette progrciïîon pour cer- 
taines penfées qui ont de Téclat » qui doi* 
vent être plus développées que ks autres ^ 
& d'employer les intervalles égaux, les dé* 
croiflans, quelquefois même rompre les fy- 
rmétries^ pour préparer des nombres plus] 
brillans- En un mot il faut dîfpofer tout j 
de manière que d'un côté on évite raffeéh- 
tîon & le pédantîsme , & que de l'autre cô- 
té les repos fe répondent & fe diverfi fient 
tellement, que les objets ft; fui vent fans fe 
confondre ; que l'efprit travaille toujours 
& fe repofe de proche en proche ; que 
l'oreille foit frappée & menée par des 
cM tes variées & fy métriques; enfin que la 
refpiracîon foit libre fans être lâche ^ 6c 
J'audiceur fok toujours en haleine , & dans 
cet exercice infenlible qu'on peut appeîler 
ractention machinale. 

On pèche en cette matière par les 
deux excè^* Il y a obfcuriré & embar- 
quand il y a trop peu de repos. H y a 
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sfîeftaiioB y quand il 



y en 



trop, (M 
qu*ils 
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qu'ils font trop fymétriques. Par exem- 
ple ^ c^cft fmiù de repos fuffifans qu'oa 
ne iè retrouve qu'avec peine dans la fe* 
conde de ces deux phrafes: C'f/î une opi- 
fdon pTBfqm générakmmt établii qu'on peut^ 
fans ejprit , Je faite une grande réputation 
dam les armis. Voilà h première: voïd 
la féconde: Mais je n'm fuis pa§ plus dis- 
pofé à croire que des machines auxqueiks 
fufage des réjléxiQns efl inconnu' puijfent 
exercer avec Juccès un des arts dans kS' 
quels il importe plus de réfîécbir^ Il y a 
quelques repos dans cette phrafe^ mais il 
n'y en a pas aflez, & ils ne font pas as- 
fez fenOblcs ; les objets lônt comme en- 
chevêcrés les uns dans les âiiOTS, C*efl: 
une confufiûn^ un mélange dont Tefprit 
ne le tire qu'avec peine ; & fi le lefteur 
ne fe donnoic à Kil-même la liberté de 
refpirer où le befoin le prend ^ il feroît 
en grand danger d'être hors d'haleioe en 
arrivant au bout* 

S*ïL y a trop de repos ^ ou qu'ils foient 
trop fymétriqueSp ou trop brilkns pour le 
genre dans lequel on les emploie; alors 
le difcours devient comme un tableau en 
mofaïque; ou il paroic tiré, empefé^ ml* 
lie à force d'être régulier; ou enfin il for- 
me une efpôce de malcarade qui craveftît 
le getirc? & ^it figurer en grotesque les 
nombres d'appareils avec les chofes (im- 
pies, & les grandes chofes avec les nom- 
bres ûtnple^ & oégligés* On le fcntîra 

dans 
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dans l'exemple que je vais cicer. jC'cft 
un diïcîple de TEloquence à qui on veut 
donner les préceptes de Ton arL On lui 
dit en parlanL des Orateurs: 

JJ faut que leur z'ûîx 
proprs m mimt ums 
h ^mttrifif rattenîtm , 
à exciter de grands mouvcmenr ^ 

pu0k donner^ 
A h véhèmmc^ du djfcmrst 

h mdie vigtteur , 
à l'éîévaHm des ftntimens ^ 

la nebli fierté , 
à la vinâcité de la douleur 9 

i'éhqu^nte énergie , 
qui leur fuiU nkeffairss^ 

four mus/rappiTt 
pmr musjhifir^ 
^ pùur mus pénétrer, 
O neJÎMs ajjez qu'elle ébrênk ; 

Ujma qu'elle tranfpme. 
Ce nsjims affez ^i^tUe im^jéy 

il Jim qu^eile fuhjugue. 
Ce n*ejipas aJJ'ez quelle tîmhe; 
ti faut qu'elle déctéri, 

Voiik ce que les Latins auroknt appelle 
numerus luxufians^ Je luxe des nombres. 
Ciceron D'auroît pas manqué d'appliquer ici 
ces deux vers de Lucilius : 

Oti croît îivoir faic des merveilles quand cmj 

t Italie fyiûétiiê fur fyiBétrie > & que tou- 
tes 
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tes les pcnfées fonr en comparcimeos ; & 
fe trouve qu'aa-lieu d'une élocutton noble 4 j 
libre j vîgoureufe , on n'a qu'un ftyle n€* 
fefté 8; un brillant puéril. 

Il y a autant de nombres dans une Jet* j 
tre de Madame de Sévigné que dans les 
oraifons de M. Fléchier ; mais Torateiir les 
a plus gradués, plus égaux, plus lançans, 
vibrantes numéros. Madame de Se vigne ne 
parle point à trois tems; elle dît la chofe 
tout uniment, feulement pour la dire. Flé- 
chier amplifie la penfée , il étale de Tappa- 
reit, il veut impofcr à celui qui recoure. 
Madame de Se vigne ne fongc poinc à choi- 
fir les mots, à faire des chûtes imimtives* 
Fléchier n'oublie rien de ce qui peut don- 
ner à fon discoun de la force , de îa gran- 
dv^ur, dn récîat. Il fonge non (eulem^cnt à 
lier , à ferrer les fons dans fcs périodes , . 
mm encore k les faire tomber de manière 
que la chute foie agréable pour ToreiMe & 
pour fefprit , c'en; -à- dire, qu'il penfe à 
donner à fon discours Técîat des Noirérts , 
en prenant ce mot dans le fécond fens que 
nous lui avons donné ci-deflus5& que nous 
sitons développer* 

Du Nùmbn cnnfidéfi cmnme CMi*. 

Les Anciens , aïant des mètres totît 
faits pour leurs vers, en ont porté Tufage 
jusqucs dans leur profe. Ils ont examiné 
quels étoicnt les mètres brillans., les fim* 
pies , & ceux qui tiennent le milieu. lia 
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ont réfervé les brilîaos pour les chûtes de îa 
haute poélie ; & les autres ils ks ont don- 
nés à la poéfie médiocre & à îa profe» Ils 
ont die : Les périodes pour tomber avec 
grâce fe termineront par un anapefte , un 
dichorée, un péon, &c. 

Pour nous, après avoir réfenré k notre 
poéfie le privilège abfolument exclufif des 
chûtes lymétnqiîcs, qui font les rimes, de 
même que les Anciens avoîeni: réfervé ks 
mècres brillans pour la leur, nous nous en 
fomme^ tentjs pour le refte à des générali- 
tés* Il faut, difonsnous, que les chûtes 
foienc oaturelles, qu'elles ne foient m trop 
relevées, ni traînâmes. - 

Peut ïiTRE même qu'en cela nous n'a- 
vons pas moins d'avantage que les Ancien?. 
Car leur art tn^rrique \ic leur difoît pas 
tout. Il ftlloir que le goèc & Toreille leur 
fiffenc fcnrir Tulat^^e quUis dévoient faire dç 
leurs règles artïflcîelles, qu'ils leur marquas- 
sent le tems ^ le lieu 4 la manière. Sans 
quoi ce calcul fi esaét des fyllabes ne leur 
auroit pas plus fervi que les préceptes de 
Rhétorique ne fervent à un homme inepte , 
qui entreprend de faire un discours d'elo- 
quence- 

Ce n*e{l pas pourtant que les nombres 
de notre proie ne puïflent être aufli dirigés 
par quelques règles , dans les fyllabes qui 
précèdent le repos. Il y a chez nous des 
mots plus ou moins fonores, plus ou moins 
longs » plus ou moins graves ^ plus ou 

moins 
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moins vifs dans leurs finales. Les pénultîb* 
mes longues fuivies d'un e macc ont eo gé- 
néral un fou plus moëienx, plus dévelop- 
pé , comme funèbre , éçîoTe , charmante* 
Les finales mafculiiies ont plus de force & 
plus d'éclat, commz clarté^ valeur ^ virtu» 
Pour connoitre les unes & les autres eo dé- 
tail j il fuffic de parcourir les rimes de quel- 
qu'un de nos poètes, quel qu'il fok* 
^ C*EST à rOrateur à en feire le choix le- 
lon que l'exige la matière qu'il traite , ou 
]a penfée même qu'il préfente , ou enfin la 
variété, laquelle ii'eft jamais plus néceflaire 
que dans cette partie. Mais cette \^riéïië 
eft ordinairement amenée par les objets 
mêmes , & par les mots qui les expriment, 
Quand Torateur eft adroit, tout fon art ie 
réduit presque à écarter touE ce qui pourroît 
ofFufquer les nombres & les empêcher d© 
fe montrer tels qu'ils font : on le verrt 
dans cet exemple de Fléchîer : Lejufte re^ 
Êarde fa vie , tantôt comme la fumée ^l j'é* 
lève^ qui s'affQiblit en s'élevantf qui s*eX' 
baie ifs'^ivanQuït dam les airs: tantôt com- 
me Nmbrs qui s'étend ^ fi rétrécit , fe diffipe; 
Jbmbre^ vuide 6f difparoinante jïgii«- 

De m^mc qifil y a des demi^repos & 
des repos abfolus; il y a auffi des deroi- 
chûtee, fi j'ofe parler ainfi, & des chûtes 
finales, f^ous immolez à votre fùuv^raine 
grandeur de grandes viàimes'^ if mus frap- 
pez^ quand il vous plait^ ces têtes iUuJîres 
que vous avez tant de fois cQuronnées, Ces 

deux 
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deux plîrafes Jbnt rermînees Tune par viài* 
mis j rauirre pw couronîiê^i, Fiâimes cfi: 
demi- chute : couTQnnêQs chute finale- La 
première eft plus modefle, la feconde plus 
noble & plus fonore. 

Du Nûmbre cmfiâéri commt Mm* 
vement. 

Le Nombre confidéré comme Mouvi" 
lîifîîf , confiée dans la lenteur ou la viceilei 
& dans leurs degrés. Un ruifleau fe hâia 
de couler en frémîiÛnt: ; une rivière groflle 
par les pluies préfente un krge &01K, mai^ 
che hardiment , quoiqu'en filence j en at* 
tendant un obilacle quirirrke. Un jec d'eau 
joue dans Tair, & n'avance point. Le dis» 
cours, qui eft compare aux flots, en a toii- 
îe la flexibilité^ &. presque toas ie^ autres 
attributs. Il coule comme etix^ & a pres- 
que autant de manières de couler. 

Le mouvement d'un discours fe trouva 
dans la compofidon aufl! bien que dans 
Taftion de celui qui le déclnme. Mais on 
ne le fent bien que dans Tadlion , de même 
qu'il eft dans la mufique écrite , & qu'il 
n'eft fenfibîe que quand on la chante. 

Dans le discours il confifte première* 
ment , dans un certain arrangement des 
chofes , de manière qu'elles Je produïfiiiit 
fuccetSvement , & fe pouflènt comme les 
flots. 

Dans la liatfûn naturelle des idées 
entre elles, des jogemens & des ratfonne- 

men£i 
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mens* Par ce moyen îl femble que toutes 
les parties s'atrirenc mutueliemenr, & s*em- 
portent vers le buL 

S*'^ Dans les éîiumératîons, les détails, 
où les idées fourmillent & tombent à coups 
tViB &jprefrês- 

4^. Dans remploi de certaines figures 
qui fembleîit donner des aîles au discours: 
telles font la disjonftion , qui 6te les co- 
pulatives ; la répétition , qui par un effet 
contraire répète les mots, pour donner de 
nouvelles fecoufles à la pcnfée , pour la 
chafler plus vîce; mais fur-tout rinterroga- 
tion, qui emporte l'efprît de Taudireur, le 
charge de rdpondre, & Tcxerce ainli quel- 
quefois malgré lui. 

5", Dans le mélange des brèves & des 

longues , qui rendoit fancien ïambîque û 

apide , cekros iambos. La brève frappe la 

longue , & k réfiftsnce de celle-ci femble 

' rîter TcfFort de Tautre : 

BeatusîUe qui procnl ncgocnï , 
Pâte ma rkira bobus exercct fin a. 

Enfin dans îa dîtbiburîon des nom- 
(•brcs, lesquels donnent à chaque membre, 

chaque incîfe, à chaque mot^ une forte* 
[td*împulfioîj qui e(t de la même efpèce pré- 
rifément que celle de la mcHire dans laj 
aufique. L'oreille accoutumée à parcoLtrit 
[une certaine étendue, s'y pr^^tc machinale- 
i ment & fe hâre ààs^ le commencement de ^ 
[refpace pour arriver au terme, & rccom-'fl 
kaiencer enfuite avec ia môme aftivité. Il 
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y u ounre cela les demi- repos, ks quarts de 
repos, qui, aîanc une efpèce de tendance 
à un poinc de réunion qui fait centre, y 
attirent tout par le rapport* Ce font tou- 
tes ces 'qualirés réunies qui animent tant la 
marche d'Homère ; •tout fe hâcc chc^ lui, 
femper aâ eventum fijlinat , & le leéteur 
qui le luii, bien loin de fe laflèr, ou de 
s'endonnir, fe prefle de plus en plus poui' 
arriver au d^ipuëmenr* 

■ Du Nombre cmfidéri cûmme Mèîn, 
Quant au Nombre confidéré comme 
Mètre ^ quoique nous n'aïons point de 
mècres proprement dits dans notre langue, 
cependant , comme nous avons la ma titre 
dont ils font compofés *, je veux dire les 
brèves & les loiigucs > ils fe trouvent né- 
ccllàirernent dans notre profe; & nous pour- 
rions, fi nous le voulions I feire ufage de 
tout ce que les Anciens ont dît fur cette 
matière. Les longues ont plus de dignité , 
les brèves plus de feu» Aînfi le discours 
où les lonpjues domineront, fera plus ma- 
jefhieuK i il les brèves dominent , il fera 
plus vif. Nous avons dit ci^devanc ce que 
nous pen fions des règles détaillées qu'on 
peut donner fur cet article, & qu*elles ne 
pûuvoient remplacer le goût. 

Jfâ A I N T K N A N T pour réprendre en deux 

mots tout ce que nous avons dît fur la 

Nombre, faifons voir quelle en eft l'utilité 

_ dans un Discours* *. 

L. : 
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St on confidère les Nombres comme det 
fefpaces terminés dans une étendue conve- 
fnable; ils mettent à Taife refprit, Tordl* 
|le ^ la rerpiratîon de celui qui parle & de 
rceluî qui écoute: ils j>réfenteTit les obje 
r nettement réparés, lient les phi^fes par des 
fîapports fymécriques, les font croître on 
rdé croître fclon les cîrconftanccs , & les va- 
rient de manière qoe te goût foit fatisfiiîc. ^ 
'"Is préparent Taftlon du déclsmateur. Lesfl 
efles ne fauroient être gracieux , à moins* 
]u'ils n'aient leurs tems, letirs dégrés, leurs 
variations , leurs inflexions , lettre repos. 
3Î la compofitioiî oratoire n*a point tout 
[cela pour y répondre; cela produit à-peu- 
j)rès le même effet qu'une danfe faite au 
iVioIon fans qu'il y ait concert des fons avec 
les pas, 

Sr on confidère les Nombres comme. 
3es chûtes préparées avec art; ce foni: com- 
le des pointes acérées au bout d'une fié* 
che, qni donnent du poîds^ de la portée 
js penfées , & qui en afTiirent la direftion* 
tinfi quand tous les fons font liés enftm- 
ble par une juflie mélodie, & qu'outre cela 
on les attache h ime finale vive & finppnn- 
te , il en refuke ce que Senôqtre ap^ielîe 
ptignaîorîus mucn}. Toutes les phrafes font 
autant de traits qui portent loin j & qui 
font brèche, • 

Enfin fi on confidère le Nombre com- 
me une forte de mouvement général de 
tout le discours, c'efi; lui qui hâte pkis oa 
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moins la compofidotii On lie une hiftoîre 

tranquillement : l'efprit: fe protnètie lans 

fêne: il voyage comme dans un vaifleaiu 
4aîs un plaidoyer, un fcrmon vigoureux ^ 
nous entraîne de force. Il a daas Targu- 
menrarioa & dans ranipUficadon ^ une im- 
pétuofité , une courfe ïdîe & hardie qui 
double TefFort & renverlè TeTînemL 

D'où' on peut^ ce mefembîe, condurc 
que rien n^eft fi important à T orateur que 
de fa voir employer , comme il convient, 
les Nombres ; puisqu'ilâ renfeniieiit une 
grande partie de ce degré d'élocution, de 
cette ven^e demi-poétîque ^ qui mérite feule 
le nom d'Eloquence. 

X 

Di rHarmonîe oratoire,. 

L' H A n M o N I E des fons confîdèpéa 
comme fîgnes, eft Taccord des fons avec 
les chofes fignifiées, EÎIe confifte en deux 
points: i**. dans la convenance &; le rap- 
port des fons , des fylbbes , des mots ^ 
avec les objets qu'ils expriment; a*', dans 
la convenance du il y le avec le fyjcr- La 
première efl Faccord des parties de Tex-» 
preflîiin avec les parties des chofes expri- 
mées. La féconde efl l'accord du tout avec 
k tout. 

Harmonie dans les fonu 

ls>$ fons fans être 0g^i3:éâ en mots peu- 

vcne 
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vent fournir à niomme , foit par leur na- 
ture I fok par leur dorée , une force de 
hiigaçe înîinîcuîé pour exprimer, au moina 
jusquà un certain poinc, un certain nom- 
bre de chofes* Voici coîiime ou ie prouve» 

S i les hommes n'avoietit d'autre moyea 
que le gefte pour fe communiquer entre 
eux leurs idées , ils imît croient la figure & 
le mouvement de& objeis qu'ils voudroieDt 
repréfenter. Ils éleveroîent k main pour 
défigner le ciel ; ils rabbaiflèroienc pour 
fignifîer un Heu profond ; ils peindroienc 
par imitation le cheval qui court , Tarbrc 
qui tombe, Suppofé qu'au-lieu du gcfte 
ils ifcunènt que la voix feule ^ & tout au 
plus les premières combînaifons des élémcTîs 
que nous avons dit être communes à tous 
les hommes; croic-on qu^ils ne trouveroicnc 
pas moyen de fe parler par ces fons? Lors- 
que le befoih fcroit preflant, I^orgïme de la 
voix agîroîr de toute fa force, & feroît en* 
tendre des fons vifs , pcrçans, fourds, ra- 
pides , traînans, roulans', éclatans , tous 
figurés par les différentes împreflîons qu^iîs 
recevroicnt en patïant par le gofier, fur la 
langue, à travers les dents, fur les lèvres, 
& Te tout en conformité des qualités de 
Tobiet qu'il s'agirok de défigner. 

Ct langage n*eft pas tout en fuppofî- 
tîon, puisqu'il a une partie de fon exiften- 
ce dans les enfans, lesquels emploient fou* 
vent des fons îmitatîfs pour exprimer des 
objets dont ils ne favcnt pas encore les 

noms; 
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nonos; & que âtim k déclama tîon théâtra- 
le , il n*y a pas une feule fcène , où îl n'y 
ait des chofes qui ne s^exprimcnc que pat 
les tons de la voix & les fonï^ îraicatifs. 

Ces fons imitatifs font fondus dans tou- 
tes les langues: ils en font comme la baie 
fondamentale, CVfl; le principe qui a en- 
gendré les mots* On les retrouve dans une; 
înfinlré de termes de toutes les langues : 
c'eft aînfi qu'on dit en françois; gronder^ 
murmurer^ tonner^ fijjkr^ gaZfmiU^r , da- 

?uiT , hfîlkr^ piquer^ lancer^ bout donner^ 
fc. Limitation muficale faifiï d^abord les 
objets qui font bruit, parce que le fon efl 
ce qu'il y a de plus aifé à imiter par le fon ; 
enfuite, ceux qui font en mouvement, par- 
ce que les fons ^ marchant à leur manière , 
ont pu par cette manière exprimer la mar- 
che des objets. Enfin dans la configura- 
tion même & la couleur, qui paroîfloient 
ne point donner j>nfe à Timitanon muftca' 
le, rimagination a D'ouvé des rapports ana- 
logiques avec le E;mve , Taîgu , la durée , îa 
lenteur, la vîteffe, la douceur, la dm-eté, 
la légèreté, la péfantcur, la grandeur, la 

fetîtefle , 3e mouvement , le repôs , &c. 
^a joie dilate, la crainte rétrécit, Tefpé- 
rance Ibulève , la douleur abbat : le bleu 
eft doux, le rouge ell vîf, le vcrd eft ^î. 
De forte que , par ce moyen, & à l'aîde 
de rimagination, qui fe prête volontiers en 
pareil cas, presque toute la nature a pu être 
imitée plus ou moins , & repréfeatée par 
ThmelIL F les 
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ks fonî- D*oà je conclus que le prémfet 
pritictpe poiir l'hnrmotiiç cfb d'employer des 
mots ou des plu-afcs , qui renfennenc par 
leur douceur ou par leur dureté, leur len- 
teur ou leur viceÔè, l'cxprcffion imiative 
qui peut être dans les fons* 

Tous ks grands poètes s'en font fait 
une règle, Homère & Virgile Tont fiiivîe 
par-tour» S'il s'agît de peindre un athiècc 
dans le combat; les vers s'élôvent, le cour^ 
benr » Ce dreflent , fe briient ^ fe hâtent, 
ft roidiffeiiÉ , s'allongent à rimîfation de 
celui donc ils repréfement les moovcniens* 

S'a g i T-i L de bâîllemms, d'hiatus, de. 
EGindre quelque monttrcs à doquante guea* 
les béantes? 

Quinquiigînca. acrîs îmmaïaîs îiyitîbushy^a r 
Infùsnabec fedcm. 

F A UT- IL peindre les cris douloureux 
qui fe perdent dans ks airs , ks cliquetis^ 
di:s chaînjes? 

J'en appelle à çqux quî Qnt de roreillcïj 
ne trouve ne -ijâ pas dans ces vers le hn^*r 
g^ înai'ticMlt^ & naturel dont nous parlons? 

Il en elt dç naâme de ceux-ci de Ra- 
ctqe; 

bcscovn rîlîc. 

Ccpcndai.: , ..;.__ ^._ 4iki4e ♦ 

S'tilèTe il g£0( boiiiilons vi^ fuwitagiif humide f ' 
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L'otide iipi^rocke , ft brife » ft vomit i ttos yp«ic , 
Pdrmi lic^ flof^ d'écume itn moDltre furieux. 

rSon front larjre cft arffu^ dt comes mcnaçaîïtÊî. 

^out Ton corps cît couvert d'tfc ailles j an [ûlîîntef . 
I&rlompca&le taureau , dragon linpétuCitx , 
Sa craupc le recciuirbe eii repli $ tortueux, 
Scï longs tiQug.ii(reiTjen5 font ctEmbler le rivage. 
De cïti avec horreur v^ît cç^iionitrc fiuvagc. 
La terre s'eti émcAt : î*3Îr en elt infcéï* t 

"^ie fiot qui l'jïpporta fecdU épouvante 

Sang glacé , crins bêrîjféi ^ félive à gros 
houtilms i tmde approche , fe brifi : fom 
front large eft armé: fa croupi/^ recourbe^ 
Toas ces mats ont le caraélère imîtatîfl 

CiTË^Ai'jE Defptiiïmx qui parle aîpfl 
d^uujcuiie poète? 

Si miife difé^ià ta. Cûi vets vég^tndt. 

Et ailleurs; 

. Les Ch iinDÎfies vtrmtîîi ^ krtff^nt de Ctnti t 
^^■e»|riij^w«i* d une ionpie dL Uïaîe<fl^ct&t 

Le premier de ces deux i^ eft riatîÉf^ 
clair: Tautre eft lent & parefleux, ' ' 

C E paètc en a me infinîré qui ont ce de- 
gré de pcrtlbi!tîon Ça). 

PouiL fcndr tout Tef&t de cette hannd- 
me , qu'on ftippoft les mêrtï^s foris dnn^ 
des mots cjui cxprîmcroiem des objets di(i 
féî'Cns: elle s^Ft'oitra suffi déf^lacéfe qtiË ff 
on s'avifoir de donner na motfiffiët la fig- 

â un 
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(a) Voyez ZIj ifsr^ Jm réduits 
F a 




\û^ éclater à celui de fiupirer | & aînfi des 
sucres. 

La durée des fons peat contribuer auffî à 

^l'expreiTion- Les Grecs & les Latins avoieiît 
fur nous cet avantage , que certaines de 
kurs voyelles étoient plus longues qu'au* 
cunes des autres, 'Cette longueur étoic fi 
confidémble qu'ils avûient invenîé des let- 
tres exprès pour l'exprimer , quoique ce 
fôt !e mârae fon: on le voit dans romégi, 
qui a le même fon que fomicron. Ces 
longues contribuoîcnc Leaacoup à caraété- 
rifer certaines expreffions muficales; parce 
qu'il eft évident que plus un fon efl bref^ 
plus il eft fec; que plus il efl: long, plus il 
eft aîfé de le fiire plein, nourri, fonore* 
Nous avons bos longues à notre manière & 
par comparai fon avec les brèves. Nous en 
avons même d'auffi longues presque que les 
plus longues des Latins , comme pbantt)* 
mc^ blême '^ mais nous en avons peu» Eit 
recompeiife nous avons l'avantage des très- 
brèves , qui nous lenxnt admirablemenc 
Kinr peindre par imitation la vivacité, 
ous en avons même qu'on ne prononce 
presque pas, comme dans entétnîicnt , ca-^ 
cbeté , &c* De forte que fi nous avon^ 
moins que les Grecs & les Latins ce qu^j 
peint la lenteur du mouvement, îious a- 
vons, pU' retour* plus qu'eux ce qui peine 
l^ vîtellè & la mpîdité, 

La longueur des mots a le même efit 
dstns k discours que la longueur des rons;.^ 

Mais 
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M&js notre Langue n'a point de desavanta* 
ge de ce côté-là i parce que oiître que nos 
lîîbts ne (ont par euK-mênies ni trop courts, 
ni crop longs ; nos ardcks ^ nos prépoïî- 
tions, nos auxiliaires, quoique féparés dans 
la grammaire , ne le font point dans le dis* 
cours, Ils ne font qu*an mot avec le mot 
prlncipaî* L*unîté de l'Idée qu^ils repré' 
fenceoc les identifie* Ainfi on prononce 
comme un (eut mot, je étante^ foi chm* 
té: ta gloire i des vainqueurs. Les articles 
& les pronoms font des pièces d'attache 
dont toutes les Langues ont réquivalcnt. 

Telle eft l'harmonie qui convient aux 
mots pris féparémenc » finguUs , il y en a 
une autre encore qui leur convient, lors* 
qu'on les confldère comme liés entre eux: 
cdhcatîs* 

De même que tous les objets qui Jbm 
liés entre eux dans fefprit, le font par un 
certain caraftère de conformité ou d'oppo- 
lîtîon qu*îl y a dans quelqu'une de leurs fa- 
ces; de même aulTi les phrafes qui repréfen- 
tcnt la liaîfon de ces idées doivent en por- 
' ter le caraftère. Il y a des phi-afes plus 
douces, plus légères 5 plushannonîeufesj 
félon les mots qu'on a choîfis, félon la pla- 
ce qu^on leur a donnée , félon la manièi'e 
dont on les a ajuftés entre eux. Quelque 
fine que paroîlie cette harmonie , elle pro- 
duit un charme réel dans la compoCtîon, 
& un écrivain qui a de ToreiUe ne la négli- 
ge pas. Ciceron y eft exaét autant que qui ■ 
F 3 que 




que ce foit; Etfi tonmi nibU iji magfs op 

imdum^ qudm pfojpera , aquahiUs^ perpi^ 

tuàque fortuna\ Jecundo vitis ^ fine tiU0, 

frt^Jiûfie^ curfux tamm fi mibi îtamptill^ 
pkcaîa &mnia fwjfmt ^ incndlhdi qud* 
n & pmè dwinâ , quâ nunc vejlrù heni" 
ficîo fruor Jœtùûff voîuptate çariLilf&m* Tou- 
te cette |î^riôdc eft d une douceur ^dmîra- 
bje » nul choc désagréable de confonric , 
beaucoup de voyelles» un inouvemenc pai- 
fible & continu que rîcn n'interrompt , & 
ûoî femble aidé & entretenu par tous les 
Ions qui le reoipliflent. 

Voici un esctuple d'uae eoQftrïiftion 
<lare , par laquelle on peint des préparatifs 
de gnerre* 

Ut belH /jgnura Laurenti Tnrtiufi âb arec, 
îExtiilît, & raiico flrepwetunt com^M cajitn , 
Vtquc iàcres conçu fîït cquos , iitqtte îinptillt arêïa; 
^SEï^itipîo t^trbifi animi: lùculomnc tiimyltu. 
CoTiiurat CrcplLlo Latiitjn , farvîtquf juventij» 
f ''^ ^^ ^ '■■ primi Meflapus & Ufeii* , 

- 1-^ valtaiù tiiltoribus Jtgit^ ; 

Cette iliice de Ions s'accor^i: parfaire- 
inent avec le ibjet; dîe cft au0î dure, aulîî 
cfcarpée qu'elle peut l'êire : Laurmli Tur* 
nuîi ah arce extulii: raucQ Jlrepuire : tiîque 
acres: & dans le même vers, ut^ueiwpulii^ 
Ê?c, Cet appareil de guene n a p:ts trop 
uiî objet détertoiné pour VîmrJginanon ; 
înais ridée générale produîc un firutimcnc 
d'horreur , auquel rimagîuatÎQo pâte une 
ftrte de figure^ & donc Tart imitateur re- 
préfeute au moins quelque partie» 
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Harrmnie du Jîyïe- 

La féconde efpèce d'HcinMîiîe efl celle 
du ton généi'al^foit de Técn vain qtii compo* 
ftj fok de Taifleur qui dt^lamc, svtx! le 
fùjet prk nuffi en général^ & dtins ia totali- 
té» 0e même qa^on ne doit point réciter 
d'un ton camique kâ vers de Corneille ^ ni 
d'un ton héfoïque ceux de Kloltère , à 
moins qu'on ne v^euille Rttre une p;^rodfc , 
de même miTi îî fmz rendre à chaque fbjet 
Je ftyle qui lui appartient: 

I>crciîp£as fervare vices* op cm m que colores 
Ciif ego , h nt^queo ]f;noroa[ive , piaiîci faliiîQt ? 

QoAND je dis k fujet^ cVft le iXijet 
rcvâta de loates fcs rirconllîric^s, lï n*cîî 
fent qu^ine , quelque légère qu'elle foit ^ 
pour le changer : par la*ïaifon que lïiillf & 
un ne ton: pas mille* 

Uks%kntîe.l efl: donc, pour évîeer 
h parodie , de bien connoia'e te fujer qu'o» 
traite; d*cn Jendr le poids, retendue, le* 
dégrés de dignité. Cela fait ^ il feut lai 
donner les penfècs ^ les mots, les tours, 
les phrafes qui lai conviennent. 

Il y a bien delà dîirérence entre leîlyîe 
élevé j & îe ftyle fimple. Les Anciens ont 
marqué cette dîffîrence par i-apport à leurs 

■ langues; amis je ne vois point de Rhéteur 

■ moderacqui aie efîàyé de la ftire fentir dïins 

■ nos Ecrivains fi^ançoîs. Prcientons^n d'à* 
H bord quelques eseninles fenfibli: 

I V 

■ con 
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VoiCï comme Madame de Se vigne ra- 
conte h mort de M* de Ttirenne ^ ckna 
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une li^ctre à fon Rendre : „ C'eft à vous 
j^ que je m^addrellè , mon cher Comte , 
5, pour vous écrire une des plus facheufes 
„ perces qui pu: nmver en France: c'eft 
j, h mort de M, de Tuienne. Si c'eft 
„ moi qui vous l'apprens , je fuis afTurée 
5j que vous ferez auiïi touché & auCî dé- 
y Colé que nous le femmes ici. Cette nou- 
,^ velle aniva lundi à Verfailles. Le Roi 
,^ en a été affligé comme on doit l'être de 
,, la perte du plus gi-and capîcaîne , & da 
5, plushonnêce-homine dumonde* Toute la 
Cour fut en bitnes; & M. de Condom 
penfa s^évanouiVp On écoît prêt d'aller 
fe divertir à Fontainebleau : tout a été 
rompu. Jamais un homme n'a été regretté 
fi fincèreraent. Tout Paris, & tout le 
peuple , étoit dans le trouble & àihs Té- 
motion, Chacun parloit, & s'attroupoit, 
pour regretter ce héros* Je vous envoie 
une très bonne lelation de ce qu'il a fait 
les derniers jours de fa vîe. C'eft après 
„ trois mois d*une conduite toute miracu- 
3, leufe , & que les gens du mener ne le las- 
5, fent point d'admirer « qu*arrive le dernier 
5, jour de fa gloire & de fa vie, " 

V o I L V un morceau bien éorit ; maïs 
dans le (lyle le plus fimple, La matière par 
etle-même ell grande; mais le genre dans 
lequel on la traite efl le plus petit de toU!î, 
Il faut donc que la matière s*abbaifle & fe 
îîéduiie au niveau du genre ; c'eit la règle. 
Comment s'y réduit * elle ? 

Le 
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Î-E premier privilège du genre épîftolaîre 
cft la libcrcé. En conféqaence , on a pu 
mêler avec !n matière , des circonftances 
qui ne tiennent qu'à la petfonne^ Toîc qui 
écrit, fou à qui on écrit: Ccfi à Vûus^ 
Comti ,.,* fi cVJÎ m^ii qui vous fapprens , 
je Juif ûffurêe que vous Jerez aujji Uuçbi » 
audî déjoié que nous lefomnm ici. 

En fécond lieu, il y a plufieurs phrafes 
communes ; une des plus fâcheufes pertes 
qui ptU arriver en France, AûWpfi de îa per- 
te du plus bonnéte • homme du monde^ On 
éîQifprêt d'atier fe divertira Fontainebleau^ 
tùut a été rompu i . » J^ vous envoie une iris- 
bQune relation • • . hs gem du métier. 

Les gî'ands mots font évités* Il y a le plus 
grand Capitaine^ mais le rcftede la phrafe, 
qui tient du trivial, rabaiflè ce mot, 6P li 
pius bonnête ' bûmme du monde. Le terme 
téros n*n rien dVmphatique, ni d'affcdlé: il 

»le falloir pour M^ de Turenne, 
Lks chûtes font touces négligées: ûiiffi 

âêfolé que mus k Jommes ta : tout a tti 

rmnpu* 
ft Enfin,& c*ell, je croîs ^k caractère le 
" plus marqué du ftyte ilmple , il n'y a ni 

mélodie marquée, ni harmonie roiitenuë, 
H tï\ nombre fenfible : couc efl né;ïlipé: un 
■ membre n'amène pas un autre membre: Il 

n*y a point de projÈ^elTion dans Icp îd<les, . 

dans les phrafes : tout y rellèmbte à 

des gens épars , plutôt qu'à des foldata 

rangés» 
K F 5 On 
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On va voir le contrafte dans le morceau 
dé M. Fléchîer que je vais citer. Cet ora- 
teur eft en chaire, U parie fur la matière 
là plus touchante , la plus élevée, C c'efb 
la mon: d'un héros qui fauvbit l'Etat ) en 
préfenice de raflèmblée la plus rcfpeftable 
d'un gi-and Royaume. Ira -t- il fe mettre 
lui - même dans fon récit ? Caufera -t-il 
fans façon comme avec un ami?.Lai{Iera- 
t-il fortir fes mots, ïès penfées^ fesphrafes 
lans y faire attention ? 

,,i)éja frémiflbit dans fbn camp l'ennemi 
,^ confus & déconcerté. Déjà prenoit l'es- 
9> fpr pour fe lauver dans les montagnes, 
„ cet aigle dont le vol hardi avott d'abord 
„ effrayé nos provinces. Ces foudres de 
5^ bronze que l'enfer a îaventés pour la 
„ deftruélion des hommes , tonnoient de 
^ tous côtés pour précipiter & favorifer 
„■ cette retraite; & la France ea fufpens 
,^ attetidoît Iç fuccès d'une entreprife, qui, 
54*relon toutes les règles de la guerre, étoit 
,^*ili&illible. Hélas! nous fàvions ce que 
„ nous devions efperer; & nous ne penfioris 
,2 pas à ce que nous devions craindre i.,.. 
,3i O Dieu terrible, mais jufte en vos con- 
,^ feils fur les enfans des hommes ! vous 
yy dilpofèz & des vainqueurs & des viAoi- 

^ TQS vous immolez à votre fouverai- 

,^ ne prmdeur de grandes viélimcs; & vous 
,y fi*appez, quand il vous plait, ces têtes illU'* 
,y lires que vous ay^ tant de fois couroa- 
,) nées. 

„N'at- 
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„ N'attendez pas, Meflîeurs, que 
„ j'ouvre ici une fcène tragique ; que je re- 
„ préfence ce grand homme étendu lur (éfk 
5, propres trophées ; que je découvre cft 
„ corps pâle & fanglant» auprès duquel 
5, fume encore la foudre qui l'a frappé ^ 
„ que je fafle crier (on fang comme cefui 
„ d' Abcl , & que j'expofe à vos yeux le» 
„ trilles images de la religion & de la patrie 
„ éplorée 

„ Je me trouble, Meflîeurs, Turcnne- 
„ meurt, tout fe confond : la fortune çhan- 
„ celle, la viftoire fe lafTe, la paix s'éloî- 
„ gne, les bonnes intentions des alliés fe 
„ ralentîflènt, • . . L'armée en deuil eft oc- 
„ cupée à lui rendre les devoirs funèbres, & 
„ laRenommée, qui fe plaît à répandre dans 
„ l'Univers les accidens extraordinaires, va 
„ remplir toute l'Europe du récit glorieux 
„ delà vie de ce Prince, & du trîfte regrec 
9) de la mort. « 

pET exemple fuffit pour fournir toutea. 
les différences du ton élevé ^ avec le ton bas 
& fimple. Qui croîroit que M. de Sevigné? 
a dit la même chofe , & qu'elle a pris à - peu-j 
près les mêmes tours ? Si on y regarde de 
près,, on veira la conformité. Mais quelle 
diffih-ence dans les penfées» dans les mots, 
dan;s-les phrafes! Entrons dans le déraiï. 

D'ÂB o R D M. Fléchier emploie les ter- 
me» lesi^plus énergiques , c'eft - à - dire , 
ceux qui peignent la chofe à rim'agirmtipa. 
en même tems qu'ils la font entendre ares- 
F é prie: 



132 



C R s n E 



prît : frêmî[fô%t , premit rejfor».* cet aigle 
dont k vol hardi., . es s foudres an broni^ 
îonmienî • . . , la France en fufpms anm-- 
dùit^ &€* 

a". Il y a des tours fîn^illers & hardis: 
èêià Jfémrjjoit Vennemu., déjà prenoit i^ejfor , 
Êfc. Ces conftmétions font inuficécs dans le 
ilyle fimple. 

3% Les grandes fip^ures: l'exclamation: 
kélâs ! rapoftrophe; O Dieu terrible j &c^ 
les antîthèfes marquées : vous dUpo/iz âes 
vainqueurs à? des ,viBohes, Le ton 11 m pie 
n*a pûiiit cet air anîmé, ces éclats qui por- 
tent avec eux l'aélion même de l'orateur 
qui déclame* On fent qu'il ell en chaire , 
on TeBtend , on voie fon gefte. 

4'*, L*A M p L 1 F [ c A T 1 N règtie par*tout. 
C'efl - à - dire que TOi'atcur préfcnce fes 
idées plufieurs fois chacunes, mrus chaque 
iï>ïs avec quelqise accroîiTement de p[randeur 
& de force; déjà frémJfQÎt,,, déjà prenoit 
Veffof , &Cp Dans le llyk fimpîe on fe cou* 
tente de dire la chofe une fois : M, de 
Cûndom s'efi ivamuf^ On étuit prît d'aller 
à Fontainebleau , tout a été rompu. 

5^ Il y a la difl:nbiition& la pro^elÏÏon 
des nombres: c'efl-à dire* qu'il choiflt dans 
les phrafes les intervalles les plus maje* 
ftueox,& qu'il les fait croître avec une cet* 
laine propordon : 

1. N'attendez pas ^ MeJJîeuTS ^ que f ouvre 
ici une fcène trafique ; 

2. que je repréfente ce grand homme étendu 
fut Jet propre s trophées i 3* jœ 
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3. qui je découvre es corps pdle (^ fan^ 
^Imt^ auprès duquH famé mcQu la fùudn 
qui l'a frappé ; 

4, me je fafj^ cfkr fm fang tommâ celui 
d'Âbet^ & quej'expofh à vus yeux les images 
de la filigion tf de la patrie éphrési voilà 
quatre membres qui vont tous en crottïmi : 
c'eft ce que nous avons appelle la progrûâ* 
fion âfcendante des nombres, ou des inter- 
valles dans leiquels une phrale cft renfêr- 
iBée. Cette diftribucion > guife trouve pres- 
q\ie par -tout dans le haut llyle , pré (en te à 
l'eipric une forte de pyramide , qui a fa 
pointe & fa baie ^ & forme vme figure 
qui réunit à la fois la variécé & runîcé/ 

6^ L E y chûtes de phrafes , lefquelîes 
Ç)nt plus marquées, plus préparées, plus 
variées que dans le llylc fimple. Scène tfo^ 
gique eft dur & fifflant: propres trophées eil 
fonore & vigoureux : la foudre qui rafrap- 

i)é^ eft fort éc fec: trijles images di la re* 
igion âf de la patrie éplorée , etl doux , 
trille, un peu traînant à caufe de la der- 
nière fyllabe û^épkrée qui n*a nulle conG» 
ftence. 

' 7^. Et fanroîs dû le mettre le premier: 
les Ions Ion c mâle;?, vigoureux, aïTèz fournis 
de confonnes, les mats font long^, harmo- 
nieux : Déconçêrti^ montagne^ provinces f 
enfans des bommes^ , fouveruine grandeur^ 
foudre ^ iropbées ^ images de la religion épk" 
rie^ &c, tour eft noble & majcftueux, 
M. Fléçliier oe pouvoît dire que M' de 
F 7 y^- 
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Turcnne étoit le plus bonncd - bomme du 
monde . . . que fa mort écoit une des plus 
fâcbeufes pertes qui pût arriver . . . que les 

fens du métier adniiroîent ce qu^il avoîc fair. 
>c même , (1 JVladamc de Sevigoé eût em* 
ployé les grands mots, les %urcs, les in- 
verfions , l%armonic fouccnuc , Tampliâcar 
tk>n, les nombres aiplés, elle n'eût point 
&it une lettre. 

Ces excès (ont aifës à éviter, parce que 
les extrêmes font aflcz élois^nés Tun de 
l'autre pour qu'orf ne s'y jette point alter- 
nativement; mais il y a des dégrés moins 
fbnfiblcs y des genres plus voiiins, quoi- 
qu'cncièremcnt féparés , dans Icfquels on 
prend le chanj^e. Un tragique feit des vers 
épiques , quelquefois même lyriques : ua 
comique s'oubiie & fait du tragique. Qiacud 
a (on goût pcribnnel , & a*oit bon pour les 
autres ce qu'il aime pour foi. Il faudroic 
que l'Auteur qui compofe fût en quelque 
fi)rte identifié avec le ibjet qu'il traite ;,qu'il 
ne pensât^ qu'il ne s'exprimât que par lui; & 
le plus fouvcnt c'e(t le fujec qui parle par 
l'Auteur: jl prend la couleur de l'homme, 
& perd au moins une partie de la lienne. 
Si le fujet faiibic feul la loi dans la com« 
pofition, on verroit chaque idée, chaque 
objet en prendre le ton , à mefure qu'il ap> 
rive, & fe fondre dans le tableau, de mai- 
nière qu'il y fît variété, fans rompre l'unité. 
Les ^ndes chofcs s'abbaidèroient fhns fe 
dérgradcT) les petites s'ékveroient Sms perdre 

leur 
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leur fimplîciré. C'cft par ce moyen qu'Ho 
mère, Virgile, Defpréaux, Racine & la 
Fontaine font devenus Tes modèles du beau; 
& cVft par le moyen oppolë que Lucain & 
Senèquc, & quelques autres qu'on pour- 
Toit citer , font des exemples du cou* 
traire. 

De ces deux elpèces d'harmonie, la pre- 
mière qui eft raccwd des fons avec les 
objets , ne fe trouve guères que dans la 
poéfie, & fur -tout dans la haute poéfie; 
parce que les poètes perfonifiant dans leur 
enthoufiafme tout ce qui eft dans la nature , 
donnant à tout du mouvement & de Tac- 
tion,& une adîon vive,rimication eft plus 
aifêe à pratiquer, & les redemblances plus 
ftnfibles. Dans 4es autres genres, oCi il s'a- 
git autant de raifonner que de peindre, cet- 
te harmonie eft beaucoup moins fréquente, 
& moins remarquable. Tout ie rédiuit pres- 
que à la mélodie , & à la féconde eipèce 
tfharmonie. 

On dira peut*- être que tout ceci eft de 
peu d'ufape ; que ces obfervation* font trop- 
peu fenfiblcs pour aider un auteur qui écrit, 
ou éclairer un ledteur qui veut juger. Mais 
les obfervatîons dé Cîceron, de Deny» 
d^HaIicamaiIè.deQuintilien,font plus &d-.. 
tites encore, ëe cepend^t ils n'ont point 
cru qu'elles duffent être Inutiles.. Leur: 
exemple eft ians réplique. D'ailleurs elles 
peuvent aider un maître à développer tout 
ce qui a rapitort à l'élocution. C'eft par 
. ^ ces 
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ce^ prÎTicîpes que Dcîiys d*IIaltcaraafre â 
difTcqué les plus fines "beautés d'Homère, 
d'Hérodote , de Démoflhène. Si les beau- 
tés de rdocution oratoire ou poétique é- 
toient palpables , qu'on pût les toucber au 
doiy;t & à Toeil, comme on dk, rien ne 
feroic G commun que rdioquence; un tné- 
diocre gcnîe pourrôit y atteindre. Et quel- 
quefois faute de les connoitre afïèz, un 
homme né pour TEloquence refle en che* 
mîn,^ ou s'égare dans la route. Quelque 
peu leïiflble que foit llnfiuence de ces rè- 
gles dans la compoiltîon , elle n'en eft pas 
moins réelle, Uoreille & rcfprit s'y fou* 
mettent fans s'en appercevoir. Croît* on 
que Ciceron ne les pratîquoit que par le 
feul înrtînd? Suppofé d'aillours qu'elles ne 
guident pas l'Auteur tandis qu'il compofe, 
parce qu'il eft occupé d'autres foîns; du 
moins, quand tl revoit fa compofictoti avec 
un efprit libre, il fe raffure lui-même par 
CCS rèj^les , ou fe réforme dans les endroits 
où il s'en eft écarté; In prmeptis bis banc 
tîim Êf banc ulilitatem tffe arbitror^ non u$ 
ad npmmdum quod dkamm arte ducamuri 
fed ut ea qu(B nalurâ^ qum jludiù^quŒ exer^ 
citatione confequimur ^ aut re&a ejjti CQnfi' 
damus^ aut prava inteîligamus ^ cum qui 
ftfirmda didkerimus* Cic. de Inv. lib. 2^ 
num. s6. 
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^H| Du Style. 

m Les mots étant choifis & arranîTés félon 

■ les loix de rharmoaie & du nombre, relà- 
tîvemcni à rélévarion o^x k h fimpHcité du 
fujec qu'on traite j il en refaite ce qu'on ap* 
le le Styh. 

Ce mot fignifioît autrefois TaiguîHe dont 
on fe fer voie pour écrire fur les tablettes 
enduites de cire* Cette aiguille étoit pom- 
me par un bout, & applaiie par Taurre, 
pourefiacer, quand on le vouloir: c^eft ce 
qui a fiiit dire à Horace ; SiBpe Jlylum ver^ 
tas y effacez fouvenc. Il fe prend aujour- 
d'hui pour k tnanîère^ le ton , k couleur, 
qui règne fenfiblement dans un ouvrage , 
ou dans quelqu'une de fes parties* 

Il y a trois fortes de Style ^ le firaplejc 
moyen & le fublîme, ou plutôt le Style 
éJevé* 

Lr Style fimpîe s'emploie dans îcs en- 
tretiens familiers, dans les lettres, dans les 
fiibles. Il doit être pur, clair, fans ome- 

■ mcnt apparent. Nous en développerons 
les caraftères ci-après* 
Le Style fublîme eft celui qui fiiit ré- 
gtier la tiobleffe, la dignité, la majefté dans 
un Ouvrage, Toutes les penfées y font 
nobles & élevées : toutes les exprcllîons 
graves^ fonores, hannonîeufcs^ &Cp 
. Le Style fubUffie & ce qu'on appelle le 

■ SublI^ 

m. , 
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Sublime ne font pas la même choie. Celui- 
ci eft tout ce qui enlève notre ame, qui la 
laîfit, qui la trouble tout- à- coup. C'eft 
un éclat d'un moment. Le Style fublime 
peut fe fouitenir longtems: c'eft un ton élc* 
véy une marche noble & majeftueufe: 

T'ai vu ]*impie ador^fur la terre : 
Pareil au cèchre il portoit dans les deux 
Son front audacieux : 

Il femUoit à (bu gré sonreraer le toaaeror ^ 
Fouloit aux pi6s (es euxieniis YÛncus : 

]e n'ai fait que pafler , il n'^toit d<ji plus. 

Les cinq premiers vers font da ftyle fubli- 
me, fims être fublines; & le denûer eft 
fublime, fans être du flyle Sublime^ Noy« 
avons traité da Sublime au commencemenc 
du fécond volume. 

Le Style médiocre tient le milîea entre 
les deux : i\ a toute la netteté du ftyle fim* 
pie, & reçoit tous les omemens.& tout le 
coloris de l'Elocution. 

Ces trois fortes de ftyles fe trouvent 
fouvent dans un même Ouvrage, parce que 
la matière s'élevant & s'abbaîflànt, le ftyle 
qiii eft comme porté fur la matière ,- doic 
s^élever audi^ & s^abbaiOèr avec elle; Et 
comme dans les matières tout fe tient, fe 
lie par des nœuds fécrets, il faut auffi que 
tout fe tienne & fe lie dans les ftyles. Par 
conl2quent il faut y ménofijer les pafîajajes^ 
les liaifons, affoiblir ou fortifier infenfible* 
nient les teintes: à moins que, la matière 
ne fe brifant tout d'un coup, & devenant 

corn* 
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comme elcarpée, le ftyle ne foit obligé de 
changer auffi brufquemcnt. Par exemple , 
lorfque Craiïus plaidanc contre un ceruiin 
Brutus qui deshonoroie fon nom & ià fa« 
millc, vît paflèr la pompe funèbre d^Jne de 
fes parentes, qu'on portoic au buclieF, U 
sirrêta le co^s, & addreflant la parole à 
Brutus ,1 il luifiç les plus cetribles reproches : 
Ç^ 'doukZ'VQus que JulU annonce à votre. 
tire y à tous 'ces aïeux ^ d^nt vom 'ooyet 
farter les Images 1 Q^ dircht-elk à ce Bru^ 
tus qui nfius a dilivfés de la domination des 
Rois ? &c. l\ ne s'agiflbic pas alors- dQ 
iHiances ni de liaifons fines. La matière 
cffipercoic le ftyle, & c'eft toujours à lui 
4e la fuivre. 

Le ftyle peut être périodique, ou coupé. 

L E ftyle périodique eft celui où les pro- 
pofitions , ou tes phrafcs , font liées les 
unes aux autres, foit par le fens-même,roit 
par des conjonftions. 

Le ftyle coupé eft celai dont toutes les 
parties font indépendantes & fans liaifons 
réciproques. Un exemple fuffira pour les 
deux efpèces. 

Si M. de Turenne ri'avoitfçu que combat^ 
tre & 'Vaincre; s^il ne s'itoit élevé au-dejjtis 
des vertus humaines; fi fa valeur & fa pru* 
dence n'avoent été animées d'un e/prit de foi 
& de charité; je le mettrois au rang des Fa-- 
bius & des Scipions. Voilà une période 
qui a quatre membres, dont le f&ns eft fus- 
pendu: Si M. 4/e Turenne n'avoit fçu que 

com^ 




irnnkittre Ê? vahcfij &^c. ce fais ïi'eft pns 
achevée , parce que la cunjot3(!rtion fi promet 
tu moÎFss un iecond membre ; ainfi le fVyle 
eft là périodique. Le veut- on couper, il 
fuffit d'ôrer k conjorKflîoTi : M de Turmm 
û içu ûuife cbùie que combattre 6f vaincre. 
M '^Vjî élevé ûU'àelJm des venus bumaines* 
Sa vakur 6f Jû prudence éuient animées 
é'un émit de fd (^ de cbarité. Il efl bien 
ûu~ diffus des Fabius ^ des Scipiùns. Ou fi 
on veut un autre exemple. Il paffe le Rhin^ 
Jl ùbjerve les rmuvmiens^des ennemis* Il re- 
Uvé te cGufûge des Alliés , &c. 

On peut donc définir îa période: Uiîft 
penfée compofée de plufieurs aocres pen- 
fées, qui ont chacune un fens fufpendtï 
jufQu^à un dernier repos , qui efl commun à 
coûtes» 

Chacune de ces penfées, prife fépa- 
renient, fc nomme membre de période. 

Quand il c'y en a que deux, !â pérîo- 
,dc ellà deui membres: ijiJâod il y en îi 
rois j elle eft h. troi^i membres : quand il y 
' en a quatre , elle eft à quatre membres : 
m^h s*il y en a plus de quatre, ce n'eft 
plus une période , c'ell un difcours périodi- 
que. De même s*il n'y a qu*un feu! membre, 
«Quelque nombreux qu'il fo!t, ce n*eft point 
proprement une période, quoique pîuficurs 
rauteurs lui en iiïent donné le nom. 

Quelquefois les membres de !a pé- 
riode font eomporés d'autres parties , qu'on 
appelle iiKiJh* Los încifes fervent à nour*», 

rir, 
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rir, à fonîfier, à étendre k penfée: Dim 
liT^5 quand il le veut, des tréjors de la Pro^ 
vidence Us grandes ama » &c, Qamd U k 
meut eft un iiiciie. H fuffit d'mi avoir h 
aotiûffi I & tous les préceptes qu'on cïitafie 
lur cette partie font une dépenfe à pure 
perte, 

IIl en ell de même des règles qui ref^r* 
dent les membres de la période. C'cll aflcz 
qu'on iàche que s'ils font trop courts, ils 
n'auront point dû confidence; que s'ils font 
trop longs, ils manquciont de mouvement; 
que les chûtes de chaque membre doivent 
être accompagnées de quelque agrément* & 
que celle du dernier membre doic en avoir 
plus que les autres ; enfin que les penfée s 
doivent y être enchaflees fans gêne, & fè 
fuc céder de manière que -5 dîins la progrès^ 
fion, les dernières ajoutent toujours quel* 
que chofe à celles qui les précèdent. 

Le Style périodique a deux avantage» 
fur le Style coupé ; le premier, qu*il efl: 
plus harmorsieux : le fécond , qu'il derc 
i'efprit en fufpens, La période commen- 
cée 1 l'efprit de l'audiccur s'engage , & eft 
obligé de fuivre l'orateur ]urqu*au point; 
ftiis quoi, il perdroit le fruit de Tattendon 
qu*il a donnée aux premiers mots. Cette 
I fufpenfîon efl très -agréable à raudiccur, 

■ elle le tient toujours éveillé & en haleine, 
H Le Style coupé a plus de vi^^ncité & 
V plus d^éclat. On les emploie tous deux 
H lour-à-tQur^ fuîvant que îa matière l'exige* 

■ Se. 
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rSelon Cîceron , c'eft le ftyle coupé qui doîé] 
tire employé le plus ibu venc: N^quejim*} 
tper utendum eji perpûluiiaU ^ 6f quofi roB^I 
X^erjiùm verhrum ; Jsd/mpè carpenda mem^ 
[tn§ niinutiorikis oratmeJL La variété né- 
[ceflâîre en tout, Teft tfetis le difcôurs plu» 
[qu'ailleurs. ]1 faut fe défier de la nioîiotot J 
|fiîe du llylc, & /avoir pajjer du gravi du« 

XI I. 

Qfialitéi du Style, 

PaRMî routes les qualités qui caraftéri- 
'^t îe bcii ftylc, & qui Ibnt en partie les 
mêmes q(tc celles dont nous avons parlé au 
commencLmcnc de cet Amcle^ il en eftune- 
qui fiupafîè coates les aiures , & qui fcmble 
les renfermer, C*ell; la Naïveté. 

Pour en donner une idée prédfè» îl 
ne faut poîo!: dédaigner d'entrer dans quel- 
ques détails aficz iTienus. L'art de bien di- 
re eft fî beau! il ell d'une fi grande uciliié! 
En efl:-îl qui méfite d'être éruéié ^vec plus 
de foin? Un Peintre travaille toute ta Vie 
pour parvenir i repréfente^ au naturel les 
gouttes dV\U3, le duvet des fruits, la moi- 
teur de h rofée: nn Muficlen étudie les 
plus petites diffcren ces des fons; iî s^cyerc© 
fans fin & ihm relâche pour mteîndre tou- 
tes les fîncflès d'un air qui n'amufe qu'uti 
momeiît; & FKloquence qiii go u veine les 
cœurs, qui îmmortalife k vertu, qui eft lé 

plus 
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plus gr$iid & le plus doux lien des hom- 
mes I ne mérîceroic pas toute notre np*^ 
pUcadon? Les Anciens, nous le rëpéEotis^ 
écoîenc bien élolj^nés de penfer comme nous 
fur cette matière; & îa gloire qu'ils le font 
acquife par leurs écrits, '& qu'ils confcrvent 
encore aujourd'hui ^ malgré h différence 
des teffis, des cHmats, des mœurs, malgré 
toutes les révolutions arrivées dans refprîi: 
humain, eft une preuve qu'ils penfbient 
bien. Rien de ce qui a rapport à rélocu- 
tion ne leur a paru trop pedt. On le voit 
fjar les détails inMnîâ qu'ils nous ont laîfî'és 
ur cette matière, & quî, s*ils nous font 
aujourd'hui peu utiles pav eiix-mémes, doi- 
vent au moins nous engager à étudier notr(ï 
langue de même qu'ils étudioient la leur* 

Ce qus c'eji que la A^avvetê du SlyU* 

A en juger par leurs écrits, les Grecs & 
les Latins la connoiiïbîent au moins auiH 
bien que nous; maïs je ne fais s'ils araenc, 
comme dous, un nom pour la défif^ncr net- 
tement. Los Latins difoient, dicenâi ge- 
nus fimplêx ^finctrum ^ nativtm^ingemmm^ 
€ûnâidum^ dicendi fimpliciîas^ Mais touîî 
ces mots ne nous donnent pas, au moins à 
nous, ridée que nous donne celui de Naï- 
veté* 

Il ne faut point que les différens ero^ 
ploïs qu'on Mt de ce terme nous canfent 
ici la moindre inquiétude. Il faur dîlUn- 
guer encre la. Naïveté & une Naïvesép 

Ce 



lÉ^ 




144 



C o tr m\"s B ï' 



Ce qu'on appelle uns Naïveté eu une 
•penfée, un trait d'imat^înadon , un fenti* 
mène qui nous échappe iiial|;ré nous , & qui 
peut nous faire tore à nous - niêtnes, C*e(t 
rexpreilîon de la légèreté, de la vivacité, 
de ri^Tîorance, de Timprudence , de Hm- 
bédHicé ^ fouvent de tout cela à la fois, 
^elle eft k répOTife de h femme à fon ma- 
ri aj^onifant , qui lui défic;noîc un autre ma- 
ri* Prends un feî, U ti convient ^ crois moL 
îétas^ dit la femme, fy /ongeois, 
La Naïveté au cotî traire n'efl que le 
fjan^a^e de la franchife , de la liberté de la 
Jfimplicité- 

D A N s une Naïveté il îi'7 a ni réflexion ^ 
ai travail, ni étude. Il y a de tout cela 
Idaus le difcours qui eft naïf; mais il n'en 
paroït pas plus que s'il n'y en a voit pas, 
Dans la Naïveté la penfée, le tout , les 
fmots, tout eft né du îlijet , tout en eft 
fort! fans art. Dans le Naïf, on a exami* 
né, cherché, choifi; maïs on n'a pris que ce 
qui étoic né du fiijeL& des circonftafices. 

Une Naïveté ne convient qu'à un fot^ 
juî parle fans être fût de ce qu'il dit. La 
Naïveté ne peuc appartenir qu'aux grands 
génies, aux vrais lalens , aux hommes fu- 
périeurs. 

Comme cette naïveté ne confifte ^^ 

res que dans une nuance , & que, par con* 

féquent, elle doit être aflez difficile à faî-; 

ICr; nous allons la monuTT avec les nuan- 

'CC3 qjii J'avoifinent* & fixer les idées des 

unes 
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unes & des autres par des exemples, qui 
ieroDC frappaiis , & en ûppofidoa entre eus. 
On peut diftlDguer quatre efpèces de 
penfées dans un ouvrage de goût : le^s unes 
que i^appelle nawes | les autres natufûks ; 
les autres îirùsi d'autres enfin que je nom* 
me furcêes. 

Les premières naîflènt du fujet, & en 
Portent d'elles-mÊmes- Celles de la fécon- 
de efpèce font aLiilî dans le fujet, mais el- 
les ont befûin d'un peu d'aide pour éclorrev 
Celles dû la troifième efpèce demandenc 
de feftbrt; elles font autant de Fauteur que 
du fijjet. Enfin celles qui font forcées font 
fgrties malgré le fujet, & par une efpèce 
de violence que fauteur lui a faite. 

Voici le dîfcours que Tite^Lîve met 
"^dans la bouche de Mucius parlant à Por- 
fenna qu'il avoît. voulu poî^arder, afin de 
délivrer, par fa mort, Rome qui étoit dans 
le plus grand dang;er- 

„ Je fuis Romain : Mucîu3 eft mon nom: 
^, c*etl un ennemi qui a voulu ruer fon en- 
^5 nemi: j'ai pour recevoir la mor: k mê- 
me courage que j'avois pour ce la don- 
ner. Il eft d'un Romain de faire & de 
foufli'ir de grandes chofes< 
Rûmanui Jum^ inquH ^ cîvis : C. Mu-. 
Cîum vocant. Hùjîi^ bofim occidere vduL 
Nsc ad vioTtem minùi animi eji^ quâm fuit 
ad mcem. Et facers {f paii fonia Roma- 
num ejt, 

LL A première penfée : Je fuis Romaini 
Tom. IIL G JWîi- 
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Mucius ejl mon nom^ eft ce qu'on peut ap- 
pcller du naïf. Rien n'eft fi fimple, ni en 
même tems fi fublime. „' Je ne crains 
„ point d'avouer qui je fuis. Vous haïflÈz 
5, les Romains, vous venez pour les pei> 
^ dre. Je fuis un d'eux ; fi vous en dou- 
5, tcz, informez- vous : je m'appelle Mu- 
5, cius. 

J'ai voulu tuer mon ennemù Celle-ci 
feroit naïve encore , fi elle étoit en latin 
comme on la préfente ici en François; mais 
Tite-Live y met une antithèfè: Hojiis bO' 
Jiem occidere volui: Je fuis un ennemi qui 
a voulu tuer fon ennemi. Mucius a pu le 
dire ainfi , fans doute ; par conféquent cela 
eft naturel. Cependant on y voie un peu 
plus d'^rt que dans ce qui précède. 

,, J*ai le même cœur pour recevoir la 
„ mort , que favois pour te la donner. '* 
Le fujet alFurémcnt ne rejette point cette 
pcnfée. Mais qu'on fc rcpréfente un brave 
tel que Mucius, dans un tems aulîî groffier- 
que celui où il vivoit, où, félon Tite- 
Live môme , les plus éloquens , comme 
Mcnénius Agi'ippa, parloient par des apo- 
logues, prijco illo 6f borrido modo: outre 
cela un brave dans des circonftances les 
.plus étonnantes; croira- 1- on qu'il ait pu 
concerter avec tant de force une antithèfè? 
L'Hiftorîcn paroît être au moins de moitié 
avec le héros. Cela eft tiré. 

Mais que dira- 1- on de la quatrième 
peîiféc: Et facere if pati forîia Romanum 

eft: 
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efl: Il eft d'un Romain de faîre & de fou& 
frir de grandes chofes? Elle eft belle , elle 
eft noble , fublime : cela eft vrai. Maïs 
dans la bouche de Mucius, elle a un air 
faux, un air d'apprêc, qui rient du fan&- 
ron. D'ailleurs c'eft une elpèce de fenten- 
ce, une généralité, qui eue été beaucoup 
mieux dans la bouche d'un Orateur du tems 
de Pline, que dans celle d'un foldat du fiè- 
cle de Brucus, où, comme le dit Sallufte^ 
on négligeoît le foin de bien dire, pour ne 
fonger qu'à bien faire. Que Tite-Live ne 
nous la donnoit-il comme de lui-même ? Que 
ne lui trouvoit-il quelque autre place? Car 
on fent bien qu'il n'a point voulu la perdre» 
Nous admirons Tite-Lîve autant que qui 
que ce foit; nous admirons fa force, les 
traits ferrés & vifs & hardis. Mais nous 
admirons bien plus encore l'énergique naï- 
veté de Virgile, qui, tout poète qu'il eft, 
eft beaucoup plus fimple & plus vrai dans 
les difcours qu'il fait tenir à les héros. On 
peut en juger par ceux de Didon, d'Enée, 
d'Evandre, de Turnus. Nous ne citerons 
que celui de Nifus, lorsqu'il voit fon amî 
Euryale entre les mains des Rutules qui 
vont le percer: 

Me me , (adfum qui fcci) in me convercite ferrum » . 
O Rutuli : mea fraus omnis , nihil ilte , nec aufus » 
Nec potuit : cœlum hoc & confcia iidera teftor. 
Tantum infelicem nimiîim dilexit amicum. . 

„ C'eft moi, moi, me voîcî: c^eft moi 

j, qu*il faut peqrer, Rutules: c'eltiMOÎ qtli 

G a „ai 
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ai fait tout le maL Celui -li ti'auroît ' 
ofé: il ne Tauroit pu. J*en accefte le 
ciel que vous voyez , & les aftres qui 
!e fa vent. Hélas 1 tout fon crime cil d*a' 
voir trop aimé fon itialhearcux ami, 
' Voila' tout le difcours de Nifus, Il efl 
nnïf depuis un bout Jufqu'à l'âutrc. C*etl 
rexprciJîoîi pure du leutimctit. Il voit (on 
ami près d'êcre égorgé, il veut attirer le 
coup fur lui-même, C'efl pour 'cela qu'il 
répète tant de fois, c'ejî moi^ me voicû II 
apoftrophe les Ruiulcs pour attirer davan- 
tage leur attention, il fe charge de tout le 
crime; c^ejl mai. Il prouve, en un feul 
oc, que fon ami n*a rien fait. Sa preuve 
qu'il n'a pd rien faire. Il Jure par le 
cl, qu'il montre par fon gefte , cmlum 
Er enfin 11 le plaint douloureufemeut 
de lavoir trop aimé. On ne fonge point à 
Virgile, ni à fon efprit, ni à fon élocution. 
On ne penfe qu'à Nifus , on le voie s'é- 
lancer ; on entend fes cris , on voit fes ge- 
ftes dans fon descfpoirp 11 n'y a rien de 
tîré^ ni de forcé. Tout cft non feulement 
naturel , maïs il y a outre cela cette aiïkn- 
ce , cette fouplclTe , cet air de vie qui ne 
fe trouve que dans la vérité, & quefap- 
^^pelle la naïveté. 

Qu'on jette les yeux fur les admimblea 
tableaux de Le Sueur ^ on y trouvera en^J 
core cette naïveté dont nous parlons. Oa" 
n'y verra point ces traies faillans , foncés, 
c£ coloris <^ui avoue l'art , ces draperies 
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déployées 9 donc quelques autres peintres 
ont chargé leurs figures. Tout y eft fitn- 
I^e, franc, ingénu; touty'a ce caradtère 
que l'art ne peut définir, ni les maîtres en- 
feîgner, ni les rivaux fe dérober les uns aux 
autres , mais qui enchante tous ceux qui 
ont de Tame & des yeux. 

C E caraftère fe trouve dans les dîlcours 
aulli bien que dans les tableaux. Et quand 
les mots & les tours de phrafes font dans 
une main habile , ils n^ ont pas moins de 
flexibilité & d'énergie , que le« traits du 
peintre & fcs couleurs. On peu« en juger 
par Homère, qui eft naïf d'un bout à l'au- 
tre, par Virgile, par Cîceron, Catulle, & 
par ceux des modernes qui ont marché fur 
leurs traces. 

Cette obftrvatîon n'eft pas neuve, 
tout le monde l'a faîte , il y a longtems : 
mais perfonne, je croîs, na eflkyé d'ex- 
pliquer en quoi confifte ce caraftère de 
naïveté. Nous allons tâcher de le faire , & 
d'aider ceux qui écrivent, à fuivre la pra- 
tique des bons Auteurs, & ceux qui les 11- 
fent, à en reconnoitre les beautés. 

Ce qui produit la Naïmi. 

L'a R t des Anciens eft tout entier dans 
leurs Ouvrages. En les examinant bien, 
il paroit que tout leur fécret par rapport à 
rélocution, fe réduit à trois points: à la 
brièveté des figncs , à la manière de les ar- 
ranger , & à la façon de les lier entre eux, 
G 3 Quant 
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Quant au premier point, îl fenible- 
qu'il n'a pas befoin de beaucoup de difcus- 
lîon. Il paroît évident que fi un feul mot 
fuffic pour peindre notre idée , & que ce 
mot foît employé feuljau-lîeu de plufieurs, 
l'expreffion fera beaucoup plus vive , plus 
vraie , & plus conforme aux loix de la na- 
ture, qui va droit au fait, & hait les dé- 
tours. L'cfprit veut connoitre: rien n'eft 
plus impatient que lui , quand îl attend ; & 
plus les moyens qu'on lui donne pour arri- 
ver font aifés & courts, plus il eft làtîsfaît; 
S'il fent que par indigence , ou par foi- 
bleffe, on lui donne des circonlocutions 
pour un terme propre , des tours recher* 
chés, des circuits, pour des traits naturels; 
îl fouflfre plus ou moins, à proportion du 
tort qu'il croît qu'on lui fait. Il n'eftja» 
mais plus content que quand la penfée s'é- 
lance toute habillée, toute armée, à -peu- 
près comme Minerve fonit du cerveau de 
Jupiter. Par exemple , quand Monfieur de 
la Rochefoucaut , dît: LWprit ejl /ouvent 
la dupe dit cœur, îl y a dans fon exprcflion 
la brièveté des fignes , parce qu'il ne pou- 
voit le dire en moins de mots , ni plus 
clairement. S'il eût dit : V amour ^ le goût 
que nous avons pour une cbofe, nous la fait 
Jouvent trouver différente de ce qu'elle efl 
réellement', c'eft la môme penfée; mais elle 
fe traîne ; au-lieu que dans l'autre façon elle 
a des ailes. 
Presque toutes nos idées font com*- 

pie- 
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plexes: elles peuvent par conféquent être 
prefque routes rendues avec pl^lîeurs mors. 
Maïs quand on nous épargne la peine & le 
tems de les entendre , ces mots , & que ce- 
pendant on ne nous en dit pas moins; nous 
avons le plaifir de connoitre, de connoîtrc 
vîte, & de connoitre mieux; parce que la 
mulr.iplicité des fignes partage l'attention & 
embarraflè les idées. 

Quand on parle contre la multiplicité 
des lignes, ce n'eft pas qu'on veuille rédui- 
re le langage naïf à des monofyllabes, à des 
phrafes tronquées, ou à des demi -mots, 
énigraatîques , daifà le goût de quelques 
enaroits de Perfe. On dît feulement que 
rhabit doit être jufte pour la penfée; & 
que le mot doit la couvTir à-peu-prôs corn* 
me le linge mouillé couvtc un cori^is; de- 
forte que la penfée Ibit prefque vifible par 
elle - même. 

Ce n'cfl pas non plus qu'on veuille blâ- 
mer les Orateurs qui déploient leurs idées 
dans des phrafes périodiques, qui les ré- 
pètent en partie dans l'amplification. Le 
petit nombre des fignes s'accorde très -bien 
avec l'abondance de l'Oraîlbn, parce que 
cette abondance ne doit être que dans les 
idées, ou daqf leurs dégrés. Ciceron ell 
naïf par-tout. 11 n'y a jamais rien de trop 
chez lui. Son expreflîon ne diftrait jamais 
Tefprit par (on propre éclat, ni ne le fur- 
chai'ge inutilement par des fons d'appareil 
qui n'apportent rieu. 

Q 4 S'IL 
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S'il falloît des exemples pour faire feo-j 
dr la vérité de ce premier poiui: qui pro- 
duit la Tiaïvetc, on poun'oit ciccrtouc Ho- , 
nière^ toac Virgile, Terence, on rcnver-^ 
roit du moins au difcours de Nifus, Il n'cft' 
pas poflîble de dire plus de chofes en moins 
de mots. S'il eue pu dire rout en une fyl* 
labe , il n'eûr pas mfinqué de le fiiire, 

L E fécond moyen de parvenir à la Naï* 
veté, eft Tordre des îdées- 

1 1- règne nécefiàirement un certain ordre 
dans nos idées. Lorsque nous agiflons, 
nous nous propofons un feul objet, qui tifl 
le centre de tous nos mouvemens, qui 
nous occupe par ku-méme, & pour nous. 
Et s'il y a d'autres objets qui nous occu- 
pent en même tems, ce n'elt que relative^] 
ment à ce premier. 

Cet objet fe nomme principal ; & Vidéù 
qui le repréfcnte fe nomme, de même que 
lui , idée principale. Celles qui ne repré- 
fentent que tes objets fubordonnés au pré* ■ 
lïiier objet, fe nomment acceflbircs, &■ 
n'ont qu'une fondion entièrement fubor- 
donnée à Tidée principale, à qui elles ap- 
partiennent de droit, & fïins laquelle elles 
ne fe trouverolcnt nullement dans refprir- 
Ce principe pofé, voici un Ibul raifonne- â 
ment, 1 

Si le langage doit êti'c le portrait fidèle 
des penfées & des mouvemens de noa'e 
ame; le bon (èns demande qu'il les rcpré- 
fente cgamie elles font % non Iculement 
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dans leurs parties , maïs erccrr fs-£ Tiz- 
rangement & dans lis rsprcns r: initia ie 
ces pâmes. L'objet pdrciral ix'Jc. rsr -ôrs 
en tâce, & les aurcs dorrssi \Tt z'zzsa 
ièlon leur degré d'inreré- (^»:e rlrii:--'! 
d'un homme qui, tkiîkzz in :2;:.«ra-. :•:♦> 
vrîrou le perfocnsgc q*-? i-::: v -rin^r , 
renfonceroît, rédfpîerc:: ror i'i--r;i -'r- 
fonnages? Les Peintres r.e r:an:-r:-: i:::-s 
de placer leur héros dans "-ï 1. :•! t z js 
apparent, pour acr!r:r d"îjcr: ::':•= .n ii:^ 
Enfuîte ils fonr gro-ipçcr rrtz ' -. ii -: r : a 
figures fubcfrdonhées: ic rr:i-.=^: r-^î .'it- 
tentîon du fpectâLeur zurjzz r. irrr*. :e 
dîftrîbuë fuccelî:ven:ei: f-r r.-s >: -.--^ta 
objets qui renvironcin: . k :-' -.iitîe 
dans rcfprit de cejx r-i rirarc-*-' , :r»5 
fuite d'idées , cczz It pr.ZfZ'.h. 2.:^::r \z 
la tige. Voilà le mccê> ;^, -- -, .: :^i-r 
qui entreprennen: d:- :ccc'-:r r- -.î r. . i 
de frapper riiî2agirji::cr-. Crf: iri.--^.'- û 
pour le peintre & po-r 1"'--:-;.?. *y:;îr..i 
le citoyen voit fa vie sr.-.t.-:-^, ',- Vt :•:- 
meure en feu ; d::-:l , ili^^r^r: . ;? •^''.'•c 
prie Je vouloir me tirer iu Oir^zir .^li 'aê 
de perdre la î?ie, ou ma mai/ér/^ 1 ' -, :-j2*- 
gc point là lang-e es :r.J.r:% cî-î • :. - 
nés qui ne fon: ries a fsn c- - V /' x 
nature racine qui cric, c;: i-.-r/-.:. , .:- 
foinparun feul mo:,p-.-l.; zi^r, \. - ' v. - 
Cet arrangemcr.: tf: \.z -rf'r-. ; •. -i 
clair de ce que la rarjc^i rx.;.; "-;' *« 
cHscours oratoires, Ell^ -'v ::-:>. ^ >-• '* -'5 
O : 
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vivement , îl efl vrai, parce que le befoîn 
cft moins preffànc. Mais cependant, quand 
l'orateur lait la faire parler , c'eft toujours 
clans cet ordre qu'elle s'exprime. Ecou- 
tons Fléchier dans une profopopée : c'eft 
une Prînceflè mourante qui parle : La lu' 
' tnière de mes yeux s'éteint : un nuage fans 
fin s'élève entre le monde 6? moi. Je meurs ^ 
& je m'échappe in/enjîblement à moi-même^ 
Trifie moment ! Terme fatal de ma languis- 
fonte jeunejfe! 

L'analyse de cette pério'de fera moins 
fenfible que celle du citoyen qm crie au 
feu ; cependant quand elle fera faite , elle 
repréfentera nettement le même principe. 

C'a ST une perfonne mourante qui parle. 
Tous fes mots, s'ils font arrangés, le font 
d'eux-mêmes ; & par conféquent ils doi- 
vent tous être placés félon Tordre des pcn- 
fées & des fcntimens qu'ils expriment. Us 
ont été fi heufeufement choîfis par l'auteur^ 
que malgré la peine que notre langue a à fe 
prêter à Tordre naturel des penfëes , elle 
tie s'eft point montré rebelle dans cette oc- 
cafion. 

L'ordre naturel (a) efl que l'objet qui 
frappe foit à la tête : La lumière de met 
yeux . . . un nuage fans fin . . . C'eft fur 
CCS objets que la Princefle mourante a Tat- 
teution fixée , & fur lefquels , par confé- 

queâr, 

{a) Voyez ci après les Pxincîpes de Tari de 
If2duire« 
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quent , elle veut que ceux à qui elle parlo 
fixent la leur. Cefl; pour ces objets que 
font faites les deux phrafes. Les verbes 
qui arrivent après eux, ne font que des mo- 
,dificatifs : La lumière de mes yeux... s'é- 
teint. Un nuage Jans fin... s'élève. 

Il en eft de même de ces deux autres 
membres : Je meurs: je m'échappe infenfi- 
blsment à moi-même. Ici l'objet eft dans 
le verbe môme : c'eft l'aétîon même qui 
le fait , que la Prîncefle veut préfcntcr, 
je meurs , je m'échappe ; & le refte de la 
phrafe n'eft que pour en exprimer la ma- 
nière. Enfin dans les deux exclamations ^ 
Trifte moment ! Terme fatal de ma languis-^ 
famé jeunejfe ! la perfonne qui parle n'a 
pas cru néceflàire d'y ajouter un verbe, 
parce que Tobjet préfenté s'explique allez 
par lui-même ,'& que, portant en foi plus 
de chaleur que de lumière , il avoit moins 
befoin de mots que du tour. 

Mais comme dans des matières telles 
que celles-ci , ce n'eft point aflez de mon- 
trer Texemple du bon , & qu'il faut mettre 
encore tout à côté Fexemple du contraire, 
afin de faire fortir plus vivement les diffé- 
rences ; prenons les mêmes penfëes : La 
mort éteint la lumière de mes yeux: elle for' 
me entre le monde & moi un nuage fans fin : 
fai rempli ma carrière. Une force inconnue 
me ravit à moi- même. Qjie ce moment eft 
trifle! milà donc quel efl le terme d'une jeu* 
nejfe pajfée dans ta langueur! Un orateur 
G 6 or- 
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ordiMaîre n^auroit point été mécontent de 
cette expreffion : elle eft naturelle , aifée » 
riche. Mais qu'on relife la première, oa 
en fentîra la différence ; & fi on y regarde 
de près , on verra qa*elle vient de ce que 
dans cette dernière manière , ]cs fignes 
y font difpofés plutôt félon le bcfoin de la 
langue , que ftlon les loîx de la nature ; gu- 
îieu que dans la première , la nature feule 
femble avoit réglé les nngs, 

L A Naïveté qui deaiandc la brièveté des 
fignes 9 Se un certain An'angemcnt des objets 
conforme aux vues de cela! qui parie, veuc 
encore que ces objets foient iît^s encre eux 
d'une manière intime. 

Elle veut d*abord que celui qui s'eft 
une fois montré coimne régnant , paroîfie 
toujours tel , tant qu'il efl qitcftiûo de lui; 
Ssrvetur ad imîim qualis ab încmpto pro* 
cejferit^ Quelquefois un éciivain croit uler 
daddreffe en fubftîtuant habilement uîî au- 
tre objet. Maïs dès que ce n'eft plus vérî' 
tablement le même , l'efprît du leélcur fe 
trouve comme en défaut; le chemin qu'il 
fuivûît le quitte , il demeure plus ou moins 
étonné, félon que fécan ell g^-and: par 
exemple , un écrivain moderne après avoir 
parlé aiuG, en traitant la matière du goût; 
i^goûtm fâl^oTmpoinîà unejîmple conmiS' 
fancedes ouvragssd'efprit ; fif s'Ufe èormit â 
cela , de'omt'on employer toute la p^7ii{jfe â 
féluât d€£ Lettres; il ajoute tout de iuite: 
Ceux ^ui lit ont bim co?muè's^ en ont peu fi 

biem 
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difiremfmtit. Ils Us ont regardées , 
• ., Dans les premières phrafes il sV 
gilîbit du goût^ & c'efl: le fajet qu'on trai- 
te. Dans les d^ux- dc?mièfcs , il s^agît des 
Lettres, L'EfpriL eft emporté mal^é lui 
vei^ un îiutre objet , dans le tems qu'il 
écok livré tout: entier au premier qu*on lui 
avoir pré fente. 

La nature veut donc qae toutes les par* 
tîes d'un diiicours, grandes & petites, folent 
unies comme le font celles d'un cotit natu- 
rel, C'elt la vraie linifon & presque la 
feule qu'il y aie. On en voit i*exeîBple 
dans un arbre : fruit, fleurs, feuilles , bran- 
ches, tige, tout eil: un» Il y a de même 
une tige dire (fie pour les idées & pour les 
mots. Ceft là que font tous les avantages 
& tous les droits de la nature. Tout ce 
qui eft collatéral, ou qui ne tient que par 
inlèrtion artificielle , eft presque étranger 
dans le discours , & il y eft traité comme 
tel par ceux qui lavent en juger. 

C'est ce qui rend fi difficile la prati- 
que des nianfitions , à ceux qui ne font pas 
ailèz maÎEres de leur fujet, qui ne font pas 
allez approfondi pour en connoitre toutes 
les parties & toutes les articulations. Us 
veulent mener la matière, parce qu'ils ne 
peuvent la fuivre ; & faute d^avoir reconnu 
& faifi une parue médîanie qui fervoit de 
liaifon , ils font aboutir les unes aux au- 
tres , des parties qui ne ,fbnt point taillées 
pour joindre* Dc-là les traniîtions ardfi- 
G 7 ciel- 
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délies, les tours gauches, employés p>our 
couvrir un vuide , enduire une cicatrice, 
& trotnper ceux qui jugent de la folidité de 
l'édifice par le plâcre dont il efl revêtu. 

Qu'on parcoure les ouvrages des célè- 
bres Ecrivains , on n'y verra point de ceg 
tours de fouplefle, fi j'ofe m'exprimer ainfi. 
Le fujet fe développe de lui-même, & 
s'explique franchement. Tout fe fuît ; & . 
quand ils ont dit fur un chef tout ce qu'il 
y avoit à dire, ils paflent à un autre fini- 
plemcnt , & avec un air de bonne foi, 
beaucoup plus agréable pour le leéleur, 
que ces fubtîlîtés , qui marquent la péri- 
teffe de Tefprit , ou au moins un auteur 
trop oifif. 

La Naïveté comprend la chaleur, l'é- 
nergie , la vivacité , comme des branches 
de fous-divifion. Dès que les penfées font 
rendues en peu de mots , & dans l'ordre 
<3uMl convient, elles ont ce feu, cette lu- 
mière vîftorieufe qui éclaire & embraft en 
même tems. Elles ont cette force que les 
Rhéteurs comparent au javelot lancé dans 
un fens diredt, cette rapidité qui emporte 
telui qui écoute. En un mot elles ont ces 
jexpreffions & ces tours uniques qui font la 
perfeftion de l'éloquence. Et fi Tune de 
ces deux qualités leur manque , il y a ce 
qu'on appelle le froid , le lâche , le lan- 
■guifiànt. 

QuOK^UE notre langue foîc. forcée par 
ià conformation de déranger quelquefois 

Tor- 
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Tordre naturel, îl ne fîiur pourtant pas croi- 
re qu'elle s'en éloigne fou vent, quand elle 
«ft dans de bonnes mains. "Un bon écri- 
vain fent la nature qui le poufle , qui le 
preflè ; & malgré les obftacles du langap^e , 
elle emporte une bonne partie de ce qu'el- 
le veut. Suppofé qu'elle manque quel- 
quefois l'aiTangement qui lui convîendroit 
dans les parties des propofitions, elle ne le 
manque point quand il s'agit d'arranger les 
propofitions entre elles , & , en général , 
dans toutes les parties du discours qui ne 
font pas foumifes aux loix de la Grammaî- 
re. Elle place à fon gré les idées déta- 
chées, les incidentes, les membres de pé- 
riode , les périodes mêmes. Elle fubftituë 
aux aftifs les participes, les paffifs, quand 
ils ne font pas trop longs; & , toute com- 
penfttion faîte, elle obtient à-peu-près tout 
ce qu'elle demande. On fait comme la lan- 
gue françoife a obéi aux Corneilles , aux 
Racines , aux Delpréaux , aux La Fontai- 
nes, auxBofluets, aux Fléchîers, auxFe- 
îielons, & à tous les écrivains du fiècle de 
Louis XIV. On y trouve cette naïveté dont 
îîous parlons, plus ou moins rendue, & 
. par les trois moyens que nous avons indi- 
cés : 

Devines il tu |>eux« & choîfis fi tu l'ofcs. 

Cet exemple ell fripant. Il y en a mille 
autres dans Corneille, dans cet auteur qui 
Êifôit, dît-on 9 fes vers par inftinA; ex- 

ceU 




cellence exprcflîon , fi on Tentend d'un în* 
ftinft presque iumamreU 

De tout cela on peut conclure, ce me 
femble , que quiconque écrit doit fe pro- 
pofcr non feulement d'être naturel , mais 
encore d^ôcre naïf» Or pour être naïf, il 
ne s^agit que de fe mettre dans une fitua- 
tion convenable, de fe remplir tout entier 
de fon objet , & de fe lailfer emporter à 
fon iuipreflîon: la langue alors, quelle qu'el- 
le foit , fe prête , au moins jusqu'à un cer* 
taîn point 5 & prend la foimc & la direiîtîoa 
de Tobjet: 

X t I L 

Manière d€/f former hjiylê^ 

Nous tcrramerons cet Article en dîfitit 
un mot de la matiière dont on peut fe for* 
mer îe ûy\^ 

O N fait qn'il faut premièrement lire 
beaucoup , & les meilleurs écrivains : fe- 
condement écrire foi -même; Ciceron dît 
que la plume efl le meilleur maître en ce 

{jenre : Stylus optimus dicendi magijlûr : troî- 
îèmement , imker ; je ne m'arrêterai que 
fur ce dÊriiier article. 

Ih femble que la manière dont on s'y 
prend pour former le lly-îe par rimicaiion « 
ne peut produire que très- peu d'effet. On 
propofe au jeune écrivain un morceau de 
Ckcron^ ou de t£l autre auteur fameux « 

donc 
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dont on veut qu'il tianfporte le tour & la 
conftruél:ion fur une autre penfée qu'on lui 
donne à habiller* Mais cette penfée eft dif- 
féreme^ de celle de Ciceron , par confé- 
quent elle fera hîibillée fur une autre meia- 
re que la fienne. On voit tout d'un coup 
ce qui doit en refultcr. 

i> O N a oblefvé que toutes les fois que les 
jeunes gens, imitent , ils di5 figurent leur pro- 
pre ouvrage plutôt que de rennchîr. Ils 
prennent toujoui-s trop, ou trop peu. Ra- 
rement ils ont rcflomac aflèz bon pour faU 
re comme Tabeille qui tire de la rolè , des 
lis , du thim , un fuc donc elle compote ua 
autre fuc tout dilîcrent de celui qu'elle a 
tiré. Les imitateurs mal adroits » i^endent 
le thim, les lis, la rofe, tels qu'ils les ont 
trouvés ^ avec cette feule difFi^^rence , que 
ces fleurs ont été flétries en pafTanrpar leurs 
maîns« 

A la bonne heure , s'il s*agît de leur 
montrer le tour grammatical , qu'on leur 
pré fente une efpèce de moule, pour dres:* 
1èr leur pîirafe : qti'à Timi cation de cellc- 
cî, par exemple: Ai rivum eundifn lupus 
^ agnus vénérant JîH compuîfi: „ Le loup 
j^ & ra;:îneaG pi*effîs ptr la ïbif étoient ve- 
,, tins au mêoie niifleau," on leur propofe 
cette autre; Le frère & la foeur prelîés par 
ramour s*étoient apnrochés de leur père: 
Ad patrem fuiim fraîsf & firor vénérant 
amore compulfi. Ces opérations 
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fcnrir paifaîteraent le camftère des deux 
langues. 

Mais quand il s'agît d'écrire un mor- 
ceau de quelque étendue, de l'écrire auffi- 
bîen qu'il peut l'être, dans le ftyle & le 
ton qui lui conviennent ; fi on veut y ar- 
river par le fecours de l'imitation ; void 
ce feîiîble de quelle manière on peut pro- 
céder. 

Avant que de commencer un concert^ 
les Muficiens montent chacun leur înftra- 
ment fur un même ton , qu'ils prennent d'un 
inftrument fur & invariable p&i lui-même. 

Avant que de prendre la plume, l'é- 
crivain imitateur doit de même choifir un 
modèle certain , & le prendre précîfément 
dans le genre où il veut travailler lui-même. 
S'il s'agit d'une oraifon latine, il ne lira ni 
Sallufte , ni Tite-Live , encore moins Hau- 
te & Terence. Il ne lira pas même les 
livres philofophiques de Cîceron, ni ceux 
qui concernent la Rhétorique , encore moins 
fes Lettres ; mais il lira fes Oraifons, & 
fur-tout .celles qui font dans le même genre 
que celui qu'il veut traiter. Ce fera fon dis- 
coure pour Marcellus , pour la loi Mani- 
lîenne , pour Ligarîus , &c. S'il s'agit de 
louer. Il prendra les Vemnes, les Catili- 
naîres , les Philippiques , &c. s'il s'agit de 
blâmer. Si j'avois à compofer un poème 
héroïque , je m'attacherois à la leélure feu- 
le de Virgile , non dans fos Paftorales , ni 
dans fes Géorgiquesj mais dans les endroits 

de 
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de fon Enéide qui auroîent !e plus- de rap- 
port à mon fujet ; & après avoir écouté 
quelque tems le fon de fa trompette , après 
m'être rempli l'oreille de fes accords, quand 
je me lèntîrois échauffé par fon génie ; a- 
lors, je m'élancerois pour chanter les com- 
bats. Chaque fois que je reviendrois à mon 
ouvrage, je me préparerois au travail par 
la même précaution ; & s'il arrivoit que To- 
racle fût fourd à ma demande, que je n'en- 
tendidè point fa voix; j'attendrois un mo- 
ment plus favorable. Virgile par ce moyen 
fèroit feul mon Apollon & mon Ariftar- 
que, mon génie & mon ju.G;e. 

Quand mon ouvrage feroît achevé, & 
qu'il ne s'agiroit plus que de le polir, al- 
lant fans celle au modèle , & revenant de 
même à mon travail , j'eflàieroîs fi l'im- 
preffion feroît continue en paflant de l'un 
à l'autre. Quelle fatîsfadion fî du moins 
en quelques endroits je • retrouvoîs le mê- 
me nerf,^ la même dignité, la même naï- 
veté, la même harmonie! On prend in- 
lenfiblement les moeurs de ceux avec qui 
on vit. Cela fe fait même fans qu'on s'en^ 
appcrçoîve. Qu'arrivera-t-il fi <^ tâche, fi 
on s'e&brce de reflèmbler ? 

Quiconque lit dans l'intention d'imi- 
ter, doit pendant quelques jours fe donner ' 
tout entier à fauteur qu'il veut imiter. Il 
doit obferver exaftement fes penfées, fes 
cxpreffions, fes tours; revenir fur les mê- 
toes endroits , s'y arrêter , tâcher d'en ex- 

pri- 




primer le fuc. Une ik contentera pas d'avoir 
lu ; il prononcera à haucii voix ; il chantera 
les vers, il déckmera la profe; il entrera 
dans la paflîon? îl s'échauffera. Voilà le 
moment des Mafcs. 11 eft tems alors de 
prendre la cabletre & les pinceaux. H' il ar- 
rive que la mémoire tburnUlè au génie des 
expreflîooi^ écran^ères nu modèle qu'on fuit, 
elles feront entraînées paç le courant géné- 
ral, & prendront k même direction que le 
refte. Ce ne fera pas un ftyle riipetaiïè de 
lambeaux de toutes couleurs; on n'y verra 
point de périodes bi^^arrées ,d*Hoi^ce, de 
J uvcnal , de Ciceron.' L'imitation d'un feul 
modèle réduira tout à la même forme, & 
rendra Touvrage, quant à Telocurion, auffi 
parfait qu'il peut rèure, eu égard au talem 
à& Tau te un 



ARTICLE QIJATRIÈME. 
De la Prononciation, 

CO M M E notre travail a pour objet 
principal les jeunes j^en^ , on me per- 
mettra de leur préfenter ici quelques obf^r* 
vatîons, pour leur aider à fe montrer con- 
J"venablenient dans leurs exercices publics, 
"^e qulls difènt n'étant point ordînaîremeot 
leur propre fonds; il eft de leur intérêt: 
^de fe faire honneur par la mamère de le 

dire> 
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dire i en fâîfûnt voir qu'ils fentent eux- 
mêmes ^ & qu'ils comprennent ce qu'ils 
diienc. 



La première chofe que les Jeunes ^gens 
ont à obferverï eft que leur prononciatioa 
foie ncttCp Pour cela, il faut parler douce- 
menc, diftingoer les foos, ne po in c négli- 
ger les finales , fépïirer les mots, les fillabes, 
quelquefois même certaines lettres qui pour- 
roient fc confondre , ou produire par^ le 
choc un mauvais Ton: s'arrêter aux points 
& aux virgules » & par-tout oCi le fens & U 
netteté Texigenc, La prononciation eft aa 
difcours , ce que riraprefTion e(l à la ledilure. 
Un ouvrage élégamment imprimé ^ fur beau 
papier « cKaftement pontftué , juftement 
elpacé dans les lignes & dans les mots, aC' 
quierc un nouveau mérite. Il fcduit les 
yeuK» De même on entend avec plaîfir une 
pononciation nette | qui porte à roreilîe 
les mots , fans confufion , fans embaiius * 
Tefprit en voit mieux Tordre fie le détail des 
penfées. 

a»» Que la prononciation foie aîfée& 
coulante. Dès que î'omteur peine ^ l*âa- 
diteur eft gêné. Il vaudroît mieux faire 
quelque fautes en galant homme ^ que d'être 
fcrupuleax en pédant, 
" ^ 3". C E n'elt point allez que la pronoti- 
dation fuît exafte & aifëe, (c'efl déjà ua 
grand point & aiïêz i-are dans la Jeuneffe 
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françoîfe ) îl feut encore prendre le ton con- 
venable à ce qu'on die. Comme ces tons 
varient à Tinfini , il eft très -difficile d'en 
marquer les différences & d'en donner des 
règles. Cependant il femble qu'on peut 
les réduire à trois efpèces : le ton familier, 
le fbutenu , & un troifième qui tient le mi- 
lieu entre les deux, & que pour cela on 
peut appeller ton moyen. 

L E ton familier efl celui de la conver- 
lation ordinaire. Il n'eftni chantant, ni mo- 
»otone. Il confîfle dans les inflexions dou- 
ces & fîmples. Il eft plus facile de l'ap- 
prendre par imitation , en choifîfïïmt quel- 
que modèle , que par règles. J'ai dit en 
cboijjiffanî un modèle^ car il y a un certain 
choix à faire : il y a le familier des honnêtes 
gens; & il ne feroit pas fur de faire parler 
les Jeunes-gens comme il3 parlent avec ceux 
de leur âge. 

• Le ton foutenu eft celui qu'on emploie 
dans la déclamation des difcours graves, ou 
lorfqu'on lit des ouvrages très-fêrieux. La 
voix eft toujours pleine , les fillabes font 
prononcées avec une forte de mélodie 
demi -chantante: on ne varie les inflexions 
qu'avec dignité. 

L E ton moyen a un peu plus d'apprêt 
que le familier, & un peu moins que le 
foutenu. Ces trois efpèces de tons ont cha- 
cun leurs dégrés, ou il y a du plus ou du 
tnoins, félon les fujcts, les aéteurs, les au- 
diteurs* & les lieux. 

Il 
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I L lêmble qu'on doit dire , dans un 
Exercice public , d'un ton familier toutes 
les définitions, les remarques, les réflexions, 
les récits : c'ell un entretien littéraire. 

D'un ton un peu plus élevé, toutes les 
citations , foît en vers, foit en profe, 
quand elles ne feront point dans le genre 
noble ; par exemple , quand ce fera quel- 
que morceau de Diflèrtatîons, ou de Co- 
médies, ou un Apologue. Car on ne dira 
pas du même ton , la Cigale par exetùple, 
& les remarques qui feront faites fur cette 
fable. Celles-ci feront dîtes d'un ton plus 
uni , plus négligé : la Fable fe fentîra un pca 
de l'arc, on lui donnera un air plus gracieux, 
plus riant. 

E N F I N on dira d'un ton fbutenu les mor- 
ceaux d'Oraifbns ou de haute Poéfie. Je 
mets ici la haute Poéfie avec l'Oraifon , 
quoiqu'elle dît encore un degré au-deffiis. 
On doit chanter les vers & non les lire. 
Aînfi on dira d'un ton noble : Turenne 
-meurt f tout fe confond: la Paix s* éloigne: la 
yîStoire fe lajje : mais ce ton fera plus grand 
encore quand on dira : 

Mânes des grands Bourbons, brillans foudres de guerre» 
Qui fûtes & l'exemple & l'effroi de la terre , &c. 

Ce ton foutenu confifte principalement, 
au moins pour les Jeunes - gens , 1°. à 
baiflcr la voix au commencement de chaquo 
période. Il efl d'obfervation qu'on ne man- 
que jamais de remonter infcnfiblement au 
toa qu'on a quitté. Cela fait une variété 

qui 
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qui tcrroîne les phrafts, & dont 11 n*eft pas 
difficile à l'oreilie de le coîicenten Peiit- 
être inûîTie qu'il feroic ridicule d'en demai> 
der davantage dans un Exercice. V^^ut- on 
qu'un enfant falTe tour- à- tour inîile rôles 
différetis ; qu'il fe plie à. toillc caraflères 
qu'on lui fait pafTer dans la mémoire ? Qu'il 
déclame comme Boordalooe & qu'une li- 
gne après il faffe le Crifpin? Il coniliîe a"", 
à prononcer d'un air palïïonné : c'efl-à-dîre, 
en . appuyant fur certaines fyllahcs , pour 
faire fordrTame & exprimer la verve, s"- A 
faire fentir la rime, fur- tout la féminine} 
dans la haute poétie ; fans néanmoins a'arrê- 
ter qu'aux points & aux virgules, Car c'eft 
une grande ffiute de s'arrêter à la rime quand 
le fcui? ne l'exige poînc 

Quand au'Gefte , on croit commune- 
ment que faire des geftes , c'eft remuer , fur- 
tout les mains. Faire des gertes, c\^fi: mon- 
trer par le maintien , ou le niouvemenc du 
coips, qu*on fent» ou qu^on penfc* C'eft 
un langage qui ne s'addrefKî qu'aux yeux» 
Au-lieu quç les mots & les tons s'addreflenc 
aux oreilles. 

Il feroit auflî ridicule de demander aux 
enfans les grands geftes , que les tons pas- 
fionnés de îa chaire ou du théâtre, Qu^ils 
fe tiennent bien , qu'ils aient un a!r gi'acieux 
& conforme à ce qu'ils dïfcnc^ qu'ils pa- 
roitTent fcntir, c'efl: dSbz* S'ils font quel- 
que mouvement des mains, que ce îbîc des 
îiaîHances de geftcs > plutôt que des gcftes 



I 



2 



li ELLES LETTKE5. IL Part 169 



I 
I 



formés. Ils n'en phîront pas moms. Ils 
auront Tair d'ôtre retenus par une certaine 
hoate qui, à leur âge, vaut prefque autant 
que les grâces. 

Pour leur occuper les yeux, il faut leur 
faîrc imaginer les peiTonnes à qui ils font 
€^nÇés parler, leur ficuation, leur attention* 
Par exemple , s'il récitent la fable du ChÔniS 
& du Roieau , & que ce foît le Chêne qui 
parle, i! feue leur faire imaginer un Rofeaa 
qui écoute , dans un lieu, où lears yeux 
& le peu de geftes qu'ils feront 5 puifTent fe 
porter. 

Pour les mains, comtnc elles les em- 
bn^rraflènC fort', la gauche fur - tout , qu'oa 
leur donne d'abord un livre , un papier rou- 
lé , un dos de chaife qui les cache à moitié 
& leur ôte une partie de leur embarras; cela 
vaut mieux quVn bns qui fait la pagode, 
avec une monotonie dégouranre. Dans les 
chol*es qui doivent fe faire avec goût , le 
premier point cft de mettre Taclieur à fon 
aifct II y a des caraélères plus pltans les 
uns que les autres : on voit des enfans qui 
ont des gi'aces dès le berceau. D'autres 
flu cono'àfre font gauches dans tous leurs 
mouvemens. Les premiers n'ont prelque pas 
befoin de maîtres: il fufîît de leur moBMt 
le chemin & de les hilTer aller à cette ai- 
mable liberté , qvfune autorité fombre ce 
jiianquerûit pas d'éteindre» Quant aux au* 
ti'e5, fi on leur donne des leçons, il faut 
qu'elles foîent toujours eaies fie riantes* Il 
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n'y a ^ères qu'une mère tendre & (enfëe 
qui puifle heureufèment corriger ce dé&ut; 
ou u un autre Tentreprend, il faut qu'il em- 
prunte d'elle la douceur & la bonté. 
• J'ouBLiois de dîre qu'il faut bien fe 
garder de laiflèr faire d'eux-mêmes aux 
Jeunes -gens les premiers eflàis. Ils pren- 
oroient des habitudes qu'il fèroit prefque 
împoffible de réformer. Il jEkuc leur don- 
ner l'exemple , & dire devant eux comme 
ï)n veut qu'ils difent : leur répéter plufîetifs 
fois les tons, les airs de tête. Soc. puis les 
engager à s'eflàyer fur le champ. S'ils n'o- 
fent le faire en préfence de leurs maîtres; 
il faut les prier de s'exercer feuls, vis-à-vis 
d'un miroir. Là, ils s'écouteront, fe re- 
garderont, s'approuveront, fe blâmeront à 
leur aife , & pour peu qu'ils aient un com- 
mencement de fens & de goût , ils fauront 
•bien retrouver les geftes du modèle , ou 
les remplacer. Après quoi, ils reparoîtront 
avec plus de confiance, & parconfëquent 
çlus de fuccès. Les hommes font honmies 
à tout âge. U faut toujours relpefter leur 
amour- propre devant les autres. Hœc omnia 
magts monitoris non fatui j quàm Tnagijlri 
ermitù 

IL 

Maintenant on me permettra d'ad- 
drefièr ici un mot aux Orateurs, & de leur 
faire fentîr la liaîfon qu'il y a ena'e l'élocu- 
Uon du geilc & du ton de voix, & celle 
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des mots; & de quelle împorton(!e il eft 
que les mots^ les tons de voix, les freftes 
fbîenc parfaitement d'accord dans celui qui 
parle. 

Notée objet ici n'efi; nullement de 
donner des règles- Nous nous bornerons à 
un fcul point: c'eft de fiiire entrevoir au 
moins retendue & le nombre des chofes 
que comprend Tare de décîamer^ afin que 
fi quelqu'un s'avîfoit de Técudier pour foii 
propre uiaf^e, il connUt à-pcu-près fon ob- 
jet- Nous conviendrons même, fi on veut, 
que chacun doit prefque être Jbn propre 
maître dans ce genre ^ &que les avis doo" 
nés^ fur -tout par écrie, font, pour ainli 
dire, à pore perce. 

Les Anciens avoient fur les geftes & fur 
les tons de voiK une colleftion de préce- 
ptes qui faifoît un Art, & qui iervoit de 
règle à ceux qui dévoient parler en public. 
lis croyoient même que cette partie étoic 
une des plus confidérables de l'art de per- 
fuader & de toucher. 

Pour nous, nous avons cru qu'il étoit 
plus court de croire, & de dire fans celle, 
qu'il faut s'abandonner à rinftînft dans Ix 
déclamation , qu'il n'y a point de règles 
pour cette partie , & que ^ fi on voiiloît 
sWifer d'y en mettre, ce feroit un moyen 
infanUble de détruire la nature , ou au 
moins de la gâter. Si ce raifonnement étoic 
juîle, il ne faudroit point de règles non 
plus pour i'élocutiou; parce que rélocutîon 
U 2 na' 
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naturelle eft toujours celle qui a le plus de 
charmes & le plus de forces. Il en (croit 
de même de tous les autres arts dont Tobjec 
eft de régler, de polir, de fortifier les fa- 
cultés naturelles^ pour les porter plus fure- 
ment à leurs fins. 

Tout le monde a entendu parler des 
défis que fè feifoîent entre eux^ Cîceron & 
Rofcius. L'orateur exprimok* une penfée 
par des mots. Le cpmédien fur le champ 
l'exprimoit par des geftes. L'orateur chan- 
geoit les mots , en laidànt la penfèe : le 
comédien changeoit les geftes, & rendoit 
encore la penfée. 

Voila' donc deux moyens de s'expri- 
mer, qui fe fuffifent à eux-mêmes pour re- 
préfenter les pcnfées : la parole & le geft:e* 

Les Pantomimes repréfentoient des pi^ 
ces entières avec le feul gefte. Ils en fki- 
foient un difcours fuivi , que les fpeétateurs 
écoutoient pendant plufieurs heures. Q'eût- 
ce été , s'ils cuflent encore employé l'autre 
partie de la déclamation , qui eft le ton de 
voix? 

La Mufique qui n'a pour elle que cette 
dernière expreffion, exprime par ce langa-- 
ge une infinité de chofes. Elle peint la 
joie, la triflenb, la langueur. Elle imite 
la force, la foibleffe, la fierté, un oraçe, 
la tenc qui mugit. Elle nous échauffe, 
nous tranfcorte, quoiqu'elle ne nous parle 
que par des fon?. Que feroit-cc fi elle 
étoit unie au gefte , qui remue ]"ame, en 

pas- 
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paflam par les yeux, & à la parole, qui 
fè porte en même tems à refprît & au 
cœur? Si quelque Géomètre s'avifoît, par 
hazard, de calculer les forces d'un difcoure 
lu Amplement, uniment, & enfuite celles 
de ce même difcours, vivement & parfai- 
tement déclamé ; je fuis perfuadé que ce 
dernier feroît en fomme le double, le tri- 
ple, le quadruple du premier; peut-être 
même qu'il feroit tout, & l'antre prefque 

De'mosthe'nc interrogé quelle étoit 
la première , la plus excellente ^ partie de 
l'orateur; répondit: Taftion: quelle étoit 
h féconde, l'aftîon encore; la troifième, 
encore Taftion , jufqu'à ce qu'on eût ceflë 
de l'interroger: voulant faire entendre par- 
là que fins l'aftîon , toutes les autres parties 
qui compofent l'orateur, doivent être com- 
ptées pour peu de chofe. 

Il l'avoît trop fenfiblement éprouvé , 

Eour n'en être pas convaincu. Cet orateur 
îplus éloquent qui fut jamais, malgi'é la 
force de fon génie, & la vigueur de fon 
élocution , fut toujours fifflé tant qu'il ne 
fut point l'art de manier fes armes. La le- 
çon que lui donna un Comédien, fut pour 
lui un trait de feu. qui l'éclaira, & qui lui 
fit voir clairement que fans l'aftion , les 
plus belles chofes ne font qu'un cadavre 
lans vie, plus propre à morfondre l'audi- 
teur, qu'à l'échauffer. Il s'y appliqua donc 
de toutes fes forces; & les efforts prodi- 
ïï 3 gieux 
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gîeux qu'il fit, joints à la gloire immortelle 
qu'il s'cft acquife en conféquence, feront 
une juftification plus que fuflifhnte pour 
ceux qui voudront fuîvre fofi exemple, & 
fc livrer tout entiers à l'art de déclamer. 

L'etudk de cet art ne fert pas feule- 
ment aux orateurs, aux afteurs de profes- 
lion , à cous ceux qui font obligés de paroi- 
tre quelquefois en public. Comment, fins 
lui , quiconque veut lire les bons Auteurs, 
en pourra-t-il ientir les beautés? Reprenons 
notre comparaifon du cadavre, toute hi- 
deufe qu'elle eft. Les livres que nous lî- 
fons, ne font que des ombres vaines, des 
phantômes vuides de fang que le lefteur 
doit ranimer, s'il veut en retrouver les 
traits. Il faut qu'il leur prête là voix, fes 
geftes: qu'il voie Oedipe le frappant le 
ftont, & heurtant de douleur: qu'il enten- 
de les éclats de Démofthène: qu'il s'enflam- 
me comme Ciceron contre les Clodius, les 
^Catilinas , & qu'il entende autour de lui 
les auditeurs qui frémiflènc. Sans cela, les 
plus beaux écrits ne font que des figures 
glacées, des defleins ébauchés, demî'efl&- 
cés , des traces légères d'un pinceau cé- 
lèbre. 

Et l'Auteur qui compofe , comment 
pourra-t-îl animer fon flyle , s'il ne s'ima- 
gine dans Ion cabinet apoftropher le ciel, 
ouvrir les enfers? Oh prendra- t-il la grâce, 
la force, l'énergie, s'il n'eflfàîe, au moins 
à demi- voix, les tons de la ua:ure? 

Puis- 
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Puisque Tart de déclamer efl égale- 
ment utile à celui qui compofe , qui écrie, 
qui parle en public; il eft au moins raifon- 
nable de s'arrêcer un moment pour voir ce 
qu'il contient. 

La Déclamation, ou comme parlent les 
Rhéteurs , Tadlion , eft une fite d'élo- 
quence du corps, une expreflîon qui con- 
fifte dans les geftes & dans les tons de 
voix: Efi aâio quafi corporis quœdam elo- 
quentia^ cûm conjlet motu atque voce. 

Cette efpèce d'élocution a, auffibîcn 
que le langage des mots, fcs éléraens. Elle 
a de même fa naïveté, fà rîcheOe; elle a 
fon harmonie particulière avec chaque ob- 
jet, & générale avec tout le fujet; elle a la,* 
mélodie, fes nombres, «Tes variations, & 
décence; enâu elle a fes dé&uts & fes ex- 
cès. 

Il y a des tons & des geftes fimples 
dont les autres font compofés. Il y en a 
qui font compofés plus ou moins , & donc 
les combinailons font plus ou moins aifécs. 
On peut même dire qu'il y a pour le langa- 

Îre geftuel^ non feulement les périodes & 
es phrafes, mais les mots., les lyllabes, les 
lettres. Mais ce qui eft très-fingulîer dans 
ce langage , c'eft que d'un côté tous les 
hommes, de quelque âge &de quelque con- 
dition qu'ils foicnt, en ont l'intelligence; 
& que d'un autre côté chaque homme en 
particulier a le ficn qui lui eft aulïï pt'opre, 
auflî pcrfonncl que fa propre exiftcnce.j 
11 4 Ouï, 
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Ouï, nous avons chacun nos geftes, nos 
tons, comme nous avons notre extérieur, 
nos traits , notre taille , notre voix ; & 
nous les avons auffi différens de ceux des 
autres hommes , que nous fommes nous- 
mêmes différens d'eux, par ce caraftère de 
I^oprîété ^i fait que Pierre n'eft pas Paul, 
& que Paurn'eft pas Pierre. Ainfi le lan- 
gage geftuel de Pierre n'eft nullement celui 
de 'Paul ; celui de Paul n'efl: point celui de 
Pierre , & quoique fondés fur des élémens 
communs, ces deux langages font auflî dif- 
férens au moins, que ia langue fîançoîfe^ 
l'Italienne, l'Efpagnole le font de la Lati- 
ne, dont elles ont tiré la plupart des mots 
qui les conftituent. 

/Tout Orateurs donc fon gefte qui eft 
à lui & à lui feul. Cette propriété d'ex- 
preffion lui fait parler d'une manière pro- 
pre la langue qui appartient à tout le mon- 
de, & le met en état de s'exprimer avec 
une forte de nouveauté , en fe fervant de 
mots qui n'ont rien de nouveau. C'cft ce 
charme de nouveauté qui nous lie quelque- 
fois à un prédicateur plutôt qu'à un autre , 
à cet afteur plutôt qu'à celui-ci. Donnez 
les mômes chofes à dire & le même rôle à 
jouer à deux hommes différens : l'un nous 
charme, l'autre nous ennuie. C'efl: que 
l'un joint au langage des mots un langage 

[refluel qui efl clair, précis, naïf, & que 
'autre ti'a que des geftes vagues, feux, ou 
d'un fens peu énergique. 

II. 
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Il y a olufieurs fortes de celles: les un» 
qui rcpréientent par imitation , comme • 
quand on contrefaît la démarche de quel- 
qu'un, ou festons: on peut les nommer 
imitatifs. Il y en a d'autres qui ne font 
que défigncr un lieu , une chofe, une per- 
Ibnne : ils fonc indicatifs. Enfin il y en a 
qu'on pourroit appeller affeElifs ^p^ce qu'is 
peignent les afFc<^tions de l'arae, & qu'ils 
en portent rimprellîon dans ceux qui les 
voient. 

Le gefle îmîtatîf eft plus fou vent dans 
le comique , que dans le tragique. Il n'eft 
pas d'un homme grave & décent de contre- 
faire les geftcs, ni les tons de qui que ce> 
foît; parce que dans ces imitations il y a 
toujours quelque trait qui décèle le défaut 
de gravité, .& cjui avertît de la parodie. 

Le gefte indicatif n'exprime que la pen- 
Tée : il ne fait que montrer l'objet fur le- 
quel il veut que le fpeftateur porte fon at- 
tention. 

Enfin le gefte affeftîf eft le tableau de 
rame.C'eft lui qui fert la nature, quand elle 
veut fe développer elle - même , & qu'elle 
fe livre toute entière aux imprefïïons qu'el- 
le reçoit. Ceft ce gefte qui eft la vie da 
Difcours , & qui feul fait triompher l'Elo- 
quence. Il contient toutes les attitudes du 
corps & tous fes mouvcmens , fans nulle 
exception. Un orateur en chaire ne doit 
pas être indifférent, môra^î fur raira:ige- 
ment de fes pîés qu'on ne voit pas. Ceft 
H 5 de 
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de leur dîfpofidon que dépend fouvent 
fermeté, la nobldlc, la grâce de tout le 
maintien. 

I L en cft de même des tons de voîx , 
qui le nuancent & fe gi^aduent par les plus 
petites différences , par les demi - rons ^ les 
quarts de tons, quelquefois pur des divî- 
fions que le calcul mufical ne fauroîc atteîn- 
drcp Ordinairement la voix de rotateur le 
renferme dans la quinte. Elle n'en fort 
que dans les éclats, lorsqu'il s'agit de por» 
ter les plus grands coups. C'cfl ce que les 
Latins appelîoient, Vi>cîî conîentk. Que 
d'art & de foîrt pour faifir toutes ces diiTd- 
fences! Il y a plus : chaque orateur a fa voix 
qui demande un art particuliers fok pour 
radoucir quand elle eft trop dure y foît 
pour îa foutenîr quand elle ell foible , pour 
la redreflcr quand elle eft faufïèj pour la 
modérer quand elle a trop d'éclat; 

Enfin il n'y a pas une palTîon ^ pas un 
mouvement de chaque palTion, pas une 
leulc partie de ce mou^Tmenc , qui n'ait 
fon gefte & fon ton particulier x fa modu- 
lation, fes dégrés de geftcs ô: de tons; & 
il n'y a aucun homme qui n'ait pour expri- 
mer ce mouvement, fes geftes propres, & 
les tons, que j'appelle individuels; &, ce 
qui doit encore le plus effrayer ceux qui 
parlent en public, c^eït qu'il n'y a pas un 
auditeur, s'il efl: homme, qui ne foît eu 
état de fdfir cette expreffion^ & d*en feûtlr 
la juibnè. 

C'est 
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C'est même fur cette facilité de Taudi- 
teur qu'efl: fondée l'énergie de rexpreflîoit 
gefluelle. Il y a entre l'orateur & lui une 
iympathîé, une proportion naturelle, qui 
fait que Tun faifit vivement & exaftemenc 
tout ce qui eft exprimé par l'extérieur & par 
les tons de voix de l'autre. Quand nos 
oreilles & nos yeux fuîvcnt l'aftion de ce- 
lui qui déclame, leurs fonftions s'exercenc 
fur leur objet naturel. Nous ne perdons 
rien. C'eft la nature même qui parle à no» 
organes; c'eft-à-dîre, aux facultés qu'elle 2 
Élites expffès pour elle-même, & de maniè- 
re que ces facultés puflènt Tentendre & la 
comprendre quand elle leur parle. 

Une Langue, quelque énergique, quel- 
que riche qu'elle fbît en mots & en tours , 
refle en une infinité d'occafions au-deflbu« 
de l'objet qu*elle veut exprimer, Il y a des 
chofes qu'elle ne rend qu'en partie, qu'a- 
. vec obfcurité , qu'avec des lon^rueurs. Sou- 
vent elle ne fait que dcffiner ce qui devroic 
être peint, ou même profondément gfavé. 
Un leul cri novis émeut jufques dans les en- 
trailles; 'tout nqtre être s'intérefle à Tob- 
jet; fon reflbrt nous emporce & brife tous 
les autres liens. Il en eft de même des ge- 
ftcs. Un coup d'œil dit plus vite & mieux 
que tous les dîfcours. Une attitude, uti 
maintien nous convainc, nous explique à 
la fois mille chofes que nous débrovàllons 
nous - mêmes avec plaifir. Combien de fcè- 
iics charmantes qui doivent tout à l'art & 
H 6 au 
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au génie de Tadeur, & qm, û elles nV 
voîcnc que les paroles ^ ne feroient qu'une 
ébauche à peîoe dégroflîe! 

Le langage de la déclamation eft auiîi 
fécond & auffi riche qu'il eft énergique. Il 
a des espre fiions pour figurer avec les paro- 
les & les tours de quelciue e(pèce qu'ils 
fuient; Dans la métaphore ^ la métonimie , 
rantonomafe , l'hyperbole , le ton Se le ge- 
fte font pins forts, plus foncés. La répé- 
tinon, îa converfion, la complcxion, les 
différencient dans les cortiraencemens , dans 
les chûtes^ ou dans Fun & dans l'autre. La 
gradation les fiiît monter ou defcendre; la 
fulDJedtion les fak concerter en baffeâ & eu 
defrusU'antithèfe & la compai'aifbn les cou- 
pent & les tmnchcnt par des fymmétrîcs 
tantuc croîfées, tantôt parall|le5, dans un 
fens tantôt dîre6b & naturel, tantôt renvci^ 
fé. En un mot il n'y a pas une feule ligu- 
re de penfée à laquelle il ne réponde auffi 
une figiire de geftes & de tons , avec cette 
Icule différence que les figures de getles & 
do tons ne fc tracent point fur le papier; 
au-lîeu que celles de penlecs & de mots le 
préfentent nettement dans des exemples. 

La flexibilité- des geftes & des tons qui 
fui vent les figures de penfées & de inota, 
ne fe trouve pas moins fenfibleracut dans 
les périodes. 

Il y a des périodes fîmplcs, d*un fèul 
membre. Il y en a de conipofées, qui font 
dïî deux 3 de trois ^ de quatre, de cinq, de 

fix 
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f\% membres & quelquefois dav^intage. Il 
D'y en a pas une qui ne demande un cer- 
tain ton & une certame manière de gefte 
qui les ac compagnie depuis k commence- 
ment jufqa^à la fin, qui termine les mem- 
bres par quelque inflexion , ft^pai'e les inci* 
fes^ annancc les membres fui vans, & enfin 
indique le repos abfolu. 

Il y a im ton qui annonce le premier 
membre^ un auirc ton qui annonce le fé- 
cond, un autre le ti-oifiÈme, un enfin qui 
fhitfentir le rfefîïgti^i & qui avenir refpnt 
& roreîlie que le i^epos va %'cnîr. Enfin 
de même que dans une belle période, îl y 
a mélodie, nombre, variation de mélodie 
& de nombre, & décence par-tout; il y a 
auffi dans le^ geftes & dans les tons ta mé- 
lodie qui les ajufte & les unit enn-c euK: 
car dans le gef^e qui fe fait aétuellemcnt , 
il doit y avoir un reïle de celui qin a pré- 
cédé, "& une nailSnce de celui qui ya 
fuivre. 

Il y a le nombre, qui règle les inter- 
valles & les repos, qui prépare les finales^ 
qui préfide aux intonations. 

I L y â les variations. La \^rîété qui faîc 
en tout les délices du genre humain, ell 
fur-tout nécclTàire dans ce genre. Com- 
me tout le monde eft connoiflcur , fi Tac* 
teur fait un gelte eilropié^ un ton faux, 
s'il manque une chute; on le flffle. Si un 
gefte, un ton eft d'une vérité exquife; on 
- bat des mains, Mais s'il ramène éternelle- 
I -, H 7 ment 
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ment les mêmes inflexions, les mêmes fi« 
nales , les mêmes mouvemens , Tinatten- 
tion fe peint dans les yeux du fpeftateur, 
les mufcles fe relâchent, il s'endort. H 
fiiut donc varier. Il le faut fans doute; 
non - feulement quand les chofes varient^ 
(ce qui eft d'une ncceffité îndîlpenlàble^ 
mais encore quand on répète les mêmes 
chofes : Le pauvre bomme du Tartuffe de 
Molière, le Sans dot^'lo Que diatiîre al'» 
loit' il faire dans cette "galère : Ceft votre 
Utargie^ (fc. tous ces retours de mots, 
s'ils amènent avec eux les mêmes retours 
de tons & de gedes, deviennent fades & 
dégoutans. 

Enfin il y a la juflefle, la clarté, la 
vérité. Cette dernière qualité ferable ren- 
fermer les deux autres. Car quand il s'a« 
g't de geftcs & de tons, dès que Texpres- 
on eft vraie, comme elle ne contient rien 
d'artificiel, ni qui fuppofe des connoîfKn- 
ces acquifes, elle eft de foi claire & jufte, 
La jufteflè n'eft qu'un accord exafl; de l'ex- 
preffion avec la chofe exprimée. Or la vé- 
rité n'eft autre chofe que ce même accord 
Ainfi le gefte & le ton, quand ils font 
vrais, doivent, l'un ou l'autre, fou vent 
tous deux, fortir avec la penféc , croître 
avec elle , fe plier à toutes fcs inégalités & 
à tous fcs dégrés: or c'cft ce qu'on nom- 
me juftcfle. 

Ils doivent être vifs & libres. Tout 
ce qui fent l'étude & l'cmbaixas, a un air 

de 
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de fiiuniEé & d*anîfice ; ce qui eft timide 
marque !a foiblefîè ou h défiance : par coîi- 
fëqueijf la franchife & raîfance, & une ja* 
fte hardîefie doit tk montrer dans l'nétîoii 
de romteur. Toutes ces qualités font ren- 
fermées dîins la vérité. 

C'est cette vérîfé que nous avons aiv- 
pellée ailleurs naïveté ; & qui > fi elle doit 
erre dans les mots & dans les tours qu'em- 
ploie Torateur , en fe fer van t d'une langue 
qui eft d'invention humaine, fc ti'ouvera, 
à plus forte raîfon, dans le langage de la 
Dnt lire-même. 

Mais dans ce genre, comme dans la 
Peinture, 11 y a le vrai, & le beau vrai* 
Car s'il y a deux genres qui fe reflemblent^ 
c'efl la 'peinture & la déclamât ion : puisque 
Tune eft !e modèle, & Tautie la copie- Je 
dis l'une, (ans diftin^er^ parce que il la 
nature eft le modèle des peintres, les pein- 
tures à leur tour doivent être les modèles 
de la belle déclamation. Que de leçons 
pour un excellent afteur dans les tableaux 
de Le Brun, Le Sueur ^ Du Poufiîn, oCi 
toutes; les figures font des elpèces de pan» 
tomimes d'autant plus admirables , qu& 
pour s'exprimer, el[es onti non une fuite 
de geftes qui s'entr'aident réciproquement, 
mais feulement un gefte qui eft unique! 
Ceft dans ce îrefte qu'il a fallu renfcn*ner 
toute famé d*Âlexandre , toute k douleur 
de la mère de Darius; & ce gefte a fulfl 

t"^'^t nous tirer des lanncs* 
Que 



\ 



I 



i34 



Cours de 



Qhe n\^proiivÊrions-nous pas, f! datii 
un Fujec vrai , réel , exîltant , on orateur 
fejpréfencoîc en foi, c'ell:-à*dîre, fur un 
modèle vivant & animé ce qui n'dt qoe 
peint fur la toile 5 ou même ci^ayonné Ibr 
le papier , & qu'à ces geftes il joignît la 
parole & les acceiis de h aaturc i 

La Décence « srfisrsf , cfl une partie 
qai s*étend fur toutes ïes autres , qui règle 
la manière & les bornes dans tout ce qui 
fe fait ou fe dîr< Elie montre à celui qui 
parle ce que demande de lui le fuje: qu'il 
traite^ le lien où il eft, rauditoire qui Fé* 
conte, la pcnfée qn*ll exprime, enfin ce 
que demande de Im^mâmc fon âge & fa quali- 
té- C'eft elle d'abord qui règle le jnouvemcnt^ 

La plupart de ceux qui fe mêlent de 
parler en public, n*ont aucune idée de ca 
mouvemem, ou du moins ils ii*y font pas 
d^attention» C'cfl; néanmoins du mouvc* 
ment, que les Anciens appeiloienc queU 
quefois Rythme, que dt^pcnd la force ^ oa 
la douceur de fimpreflion* 

I L y a voit chez les Grecs deux fortes de 
mouvemcns; fun doux, tel qu'il eft dans 
la vie d'un paifible citoyen ^ dont le cœur 
eft en aélion; mais fans trouble; ils fap- 
pelloient ffl(^. L'autre étoit vif & emporté^ 
knique la pafïion eH: allumée : c\HoîC k 
wmêh, d'où eft venu le terme pathétique. 

Ces deux mouvemcns doivent régner 
tour- à -tour dans la tribune , tantôt pour 
s'infiGuer do uccment, tantôt pour faire brè- 
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che & entrer d'aflauc Les orateurs' imbé- 
ciles n'ont qu'une façon d'aller, fondée fur 
une habitude prife lottement d'après quel- 
que modèle, célèbre, peut -être, par quel- 
que autre endroit, mais vicieux à coup fur 
par celui-là. Ils débitent avec la même 
précipitation l'exorde & la dîvifion , le ré- 
cit & .les preuves. C'eft un rouet démon- 
té que rien n'arrête. Si par hazard , ils 
changent de mouvement; cela fe faît fl mal- 
adroitement qu'ils trahiflent chaque fois leur 
mauvais goût. Comme leur objet unique 
eft de déchaîner leur mémoire d un ferdeaa 
importun, ils verfent fans interruption les 
flots qui arrivent; ne longeant pas qu'ils 
doivent repréfenter eux-mêmes les pallions 
qu'ils veulent émouvoir ;& que ces paflîons 
font, comme le feu, d'une nature fi fubtî- 
le & fi légère i que l'impreffion du moindre 
ibuffle , de la moindre idée qui pafle par 
Vefprît, en change la couleur, le mouve- 
ment, la direélion. 

De tous les mouvemens, le plus décent 
& le plus éloquent eft celui qui marque 
l'aflurance de l'orateur fur la bonté de la 
caufe, & la certitude où il eft, de la pré- 
lènter de manière à en perfuader ceux à qui 
îl parle. C'eft ce mouvement qui fait ce 
qu'on appelle le ton d'autorité^ quand l'ora- 
teur maître de fon fujet, maître de lui-mê- 
me, paroit affiiré làns orgueil, & fe répon* 
dre de fes fuccès. Ce ton infpire du refpeél 
à l'auditeur, & double le crédit des preu- 
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ves. Au -lieu qu'un homme qui fe laiilê 
emporter par fa matière, nous donne une 
idée ou de fa légèreté , ou de là foibleilè. 
Je le compare à un cavalier qui ne peut re- 
tenir les rennes d'un cheval fougueux. Tout 
ce qui peut lui arriver de mieux dans la car- 
rière, c'eft de détruire la bonne opinion 
qu'on avoic de lui, & décéder la viétpire à 
les rivaux. 

D'autres croient avoir un ton décent 
& digne de la chaire où ils parlent, quand 
ils donnent à leur voix toute fon étendue, 
& qu'ils chantent tout ce qu'ils difent. Ce 
ton criard n'eft qu'une diftraftion pour l'au- 
diteur. Sa tête eft conmie étonnée par le 
Ivuit; & fon elprit eil dans une agitation 
toute paflîve, à -peu -près telle que celle 
qu'on éprouve dans ces momens de rêverie 
où on entend làns écouter, où on voit plu- 
fieurs objets fans en regarder aucun. Quel- 
quefois le lieu trop petit tourmeojte la voix, 
laquelle refluant fur elle-même, fait une 
forte de cacophonie qui étourdit l'auditeur, 
& qui l'oblige , s'il veut entendre , à un eftbrt 
d'attention , dont le travail le diftrait , & aP- 
foiblit d'autant l'impretlion qu'il auroitprife. 

O N ne veut point renouveller ici les ob- 
fervations fatîrîqucs du Père Sanlec. On le 
cont;^ntc de remarquer qu'il n'y apoint d'art 
où il y ait plus de parties que dans" l'Elo- 
quence; & qu'il n'y en a prcfquc point que 
nous étudiions moins, & par conféqucnt où 
nous faflions plus de fautes. 

L'A MB 
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L'Ame de raudîteur Ibroît une table raft, 
faiis préjugés, lans prévention ; elle feroit 
une cire molle prêtera toutes les formes , 
qu'elle tfobéiroit pas àlavéritéjpropoféede 
la manière dont on lapropofe tous les jours, 
avec toutes les apparences de la fauflèté. 

Et le plus fouvent Tauditeur vient cou- 
vert de fa cuirafle , pour parer tous les 
traits qu'on veut lui lancer. Il défie l'o- 
rateui' , il l'attend, il juge de Ion art, d« 
Ion addreflè , bien réfolu de détourner les 
coups , ou de les renvoyer. Le moindre 
défaut frappe d'abord l'eîprit, ôte à l'argu- 
ment la portée & ruïne toute l'entreprife 
de l'orateur. 

On voudroît qu'un orateur , & fur -tout 
un orateur facré , rempli parftitement de 
fon fujet & de l'importance de fon miniftè- 
re, portant, comme on dit, la république 
dans le cœur, préfentât la vérité fortement 
& fimplement , & feulement avec le feu & 
la lumière qui ne manquent jamais de l'ac- 
compagner. Mais au -lieu de cette vigueur 
mâle, qui demande des Demofthènes, de 
médiocres artîftes mefurant l'Eloquence à 
leurs forces, croient faire tout en donnant 
deschofes jolies, des'phralês qu'ils appel- 
lent faillantes, de petits mots, des Muet- 
tes; & quand ils font venus à bout de cou- 
dre ces mîfèrcs fur un gros cannevas , 
ils les jettent à l'auditeur* félon que leur 
înftinft en ordonne , ou l'imagination 
manquée de quelque modèle choilî auhar 
zard. Les 
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Les diflîctikés qu*on orient de faire entre- 
voir fur Fart de déclamer , pouiront éton- 
ner quelques perfonnes* Mais on n'addreflè 
ces ob fer varions qu'à ceux qui ont compris 
toote la grandeur de leur arc 5 & qui fepro- 
pofent d'y remporret le prix. 

II. n'y a point d'art qui ne demande de 
reîFoit;'& s'il y en a quelqu'un qui en mé~ 
rite , c'eft celui - cî. On donne pendant des 
années entières des maîtres aux jeunes gens , 
pour leur ^tpprendre à entrer, à fortîr, à fa- 
îuër, à fe préfenter; & on veut îibandonner 
à la feule nature j au feul inftinft, de ré* 
gler la décence & les grâces, dans les occa» 
îîons où rhomme efl en Ipeétacle à tout un 
peuple 5 qui joffe à la rigueur de tous fes 
motivemens & de tous fes tons. Ce nacurel 
qu'on vante tant dans la déclamation, & 
qu'on s'imagine devoir êti-e inculte^ pour 
être vrai, ne perdroit rîen de ce qu*U a, 
quand il ieroit cultivé ; & il acquerroîc 
fûrement une force & des charmes qu*il 
tf a pas. 
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Ce que c'ijl que le RiciL 
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LE Récit efl un expofé exad & fidèle 
d'un événement: c'cft-à-dixc^ un ex* 
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pofé qui rend tout révènemeot, & qui le 
rend comme il efl. Car $*il rend plus ou 
luoins, il n^eft point exaft; & s'il rend au* 
G-ement , il n'ed poiiK iîdèle. Celui qui 
nicoote ce qu'il a vu , le raconte corn- 
nie il Ta vu , & quelquefois comme il 
B'eftpas; alors le récit eft fidèle faus ^tre 
exaift* 

Tout récit eft le portrait de Tévène* 
ment qui en fait le fujec. Le Brun & Quîn- 
te-Curce ont peint tous deux les batailles 
d'Alexandre» Ceîut-ci avec des fignes ar- 
bitraires & d*inftitution, qui font les mots; 
Tautre avec des lignes naturels & d'imita- 
tion , qui font les traîts & les couleurs* 
S'ils ont foivi exaftement la vérité, ce fout 
deux hiftoriens* S'ils ont méîé du faux 
avec le \Tai> ils font poètes^ du moins ea 
in parrie feinte de îem' ouvrage. Le ca- 
raftère du poète eft de mêler le vrai avec 
le faux , avec cette attention feulement^ 
que tout paroilTe de même nature : 

.»,*,. Sît verf.5 falfa retnifcct 
Primo ne médium , mcdio ne dlfcrcpet ïmimi. 



Quiconque fait un récit eft comme 
placé entre la vérité & le menfonge. Il 
foubaîte naturellement d'Iotéreflèn Et com- 
me TinEérét dépend de la grandeur & de la 
fingulariré des choies, il eft bien difficile à 
rborpnie qui racotiEe , fur-tout quand il a 
rimaj^vnatiou 7ive ^ qu'il n'a pas de titres 

tcoûBUs conQ'c luî^ & que révènement 
. : 
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^il 3 en maîn fe prête Jusqu'à un certaîi 
lint , de s^attacher à la feule vérité , 6 
^âe ne s*eii écarter en rien. Il voit la gmce 
écrite dans les yeux d'an auditeur, qui aK 
Dîe presque toujours îTîîeuK une vraîfcm 
blance touchante qu'un vérité féche* Quel 
loyen de sWervir alors à une fcrupuleufe 
cxadbitudc? 

S I on refpe^e les faits où on pourroît 
M&cre convaincu de faux , du moins fe don» 
•nera-t-on camèrc fur les caufes. On fe fe- — 
ra un plnifir de tirer les plus grands effets^B 
plus écl a tan s, d\in principe presque in*^ 
îenfiblc, foit par fa petiteHè , fok par fon 
|îoîgneîiiLnr- On montrera des Haîfons im- 
J»erccptîb!es , on réouvrira des Ibuterraîns, 
yne légère cîrconflancc mtfe hors de la fou- 
^Ic , deviendra le dénoocracnt des plus g^an- 
"Ses entreprifès. Par ce moyen on îiura lafl 
gloire d'avoir eu de bons yeux , d'avoir" 
fait des recherches profondes^ de connoi* 
tre bien îes replis du cœur humain, & par* 
deflîis tout cela la rcconnoiffance & Tadmï- 
ation de la plupart des kdeurs. Ce dé- 
aut n'eft pas comîne on peut le croire » 
'celui des têtes légères , & vuides de fens, 
^Mais pour être proche de la vertu, ce n'ca 
eft pas moins un vice. m 

Le Récit a toute fa beauté & ft per- " 
Feélion , quand à la fidélité & à Texaftim- 
ïe , il joint la brièveté, la naïveté & la 
forte d'intérêt qui lui convient, 
Iir faut èim coure dans le récit : cous 
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Tûvom dît (a)^ & nous avons ajouté qu'on 
n'eft jamais long, quand on ne dît qiïe ce 
qui doit être dit. C'eft à celui qui parle à 
fentiF les bornes de fon fujet. Nous vic- 
iions de parler, il y a un moment (&), de 
la naïveté du Discours, & par conftquent 
de celle du Récit, Quant à fîntérêt, nous 
en avons défini la nature, & diftingué les 
efpèces dans le premier volume (c) en trai- 
tant diî l'Epopée, Nous obferverons feu- 
lement ici que l'intérêt du rdcic véritable 
elî infiniment plus grand que celui du récit 
fabuleux , parce que la vérité hîftorique 
tient à nous , & qu'elle eft comme une 
partie de notre être ; c'efl le portrait de 
nos fcmblables, & par conféquent le nôtre* 
Les tl\bles ne font que des tableaux d'ima- 
gination , des chimères îngénieufes , qui 
nous touchcnr pourtant , parce que ce font 
des iinîtatîons de k nature, maïs qui nous 
touchent moins qu'elle , parce que ce ne 
font que des imitations: In omni re procul 
duMo vincît imUaîionem veritas. Quint. 

I L 

Dtfférmta efpèm de Riciu 

Nous les réduifons à trois, qui Ibntï 
le Récit oratoire, le Récit hiftorique, & 

le 

{a) VoyQz Les Beaux Jrtî^ pag. 104.. & fuîv< 
[b) Voy^z ci-deÛUs, pag, 144. 
. f ) Pag* 23» 
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le Récit familier. Nous avons parlé du 
premier en traitant de FOraifon ; & du 
dernier en parlant de l'Apologue. Nous 
nous bornons ici au Récit hiftorique. 

Le Récit hiftorique a autant de caraftè- 
res qu'il y a de fortes d'hiftoires. Or il y 
a rhiftoire des hommes confidérés dans 
leurs rapports avec la Divinité : c'eft THi- 
ftoîre de la Religion. L'hiftoire des hom- 
mes dans leurs rapports entre eux: c'eft 
THiftoire profane; & THîftoire naturelle, 
<iui a pour objet les productions de la natu- 
re, fes phénomènes, fcs variations. 

L'Histoire de la Religion fe Ibus- 
divife en deux efpèces , dont Tune cft THi- 
ftoire facrée, écrite par des hommes infpî- 
rés; l'autre l'Hiftoire eccléfiaftique, éante 
par des hommes aidés de la feule lumière 
naturelle. 

III. 
Caractère de VHiJloire facrée. 

Si on veut connoître l'Hiftoire dans 
toute fa grandeur & toute la nobledè , c'eft 
dans les Livres faints qu'il faut l'envifager. 
L'auteur dépouillé de tout fentiment étran- 
ger à fon. objet, livré entièrement, unique- 
ment, à la vérité qu'il peint, la préfente 
telle qu'elle eft, avec la naïveté, la force, 
la candeur qui lui Ibnt propres. Nul pen- 
chant pour un parti contre un autre, nul 
artifice pour exciter Tamour, l'envie, l'é- 

ton- 
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tonncment, radmîratîon. La vérité lumî- 
neufc opère par elle-même fur les e(prks, 
fans le fccours artificiel de Téloquencc» 
Quelle fublimité dans le récit de la création 
de l'Univers! mais quelle fimplicité ! Cé- 
toit en commençant Thiftoire du Monde 
une belle occaflon pour étaler toutes*les ri- 
chcflès du génie & de l'art. On pouvoît 
peindre Dieu marquant un point dans Tim- 
menfité , pour être le lieu des corps, & 
dans l'éternicé un autre point , pour être 
l'époque des tems. On l'auroit vu franchir 
par une puîflànce incompréhenfible , l'elpa- 
ce qui fépare l'être & le néant; difpofer 
enfuite toutes les parties de la fubflance 
créée, avec une fageflè-^ un ordre, une 
magnificence dignes de lui. Mais tout cet 
appareil d'idées brillantes auroit rendu 
fufpefte la foi de l'écrivain. On auroit pu 
croire qu'il s'occupoit de lui-même, auffi- 
bien que de la chofe. Quel befoin a Dieu 
pour fa gloire, après avoir fait le monde, 
& l'avoir marqué du fceau de fes attributs, 
quel befoin a-t-il de ces éloges emphatiques 
qui décèlent la foibleflè ou l'ignorance de 
l'admirateur? C'étoit lui-même qui diftoic 
à Moïfe , & la fimplicité devoit être le ca- 
raftère de fon exprelîîon : In principio Deus 
creavît coèlum (f terram : „ Dans le com- 
,, mencement Dieu créa le ciel &la terre.'*^ 
ta fnôme fimplicité règne dans l'expofition 
des détails: Qtie la lumière foit^ &" elle fut. 
Que la terre produife toutes fgrtes de plan- 
Tom, IIL I tes 
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tes & d'animaux, Tair toutes fortes d'oi- 
féaux, feau toutes fortes de poiflbns, & 
[pla fut, 

Falloit-ii. expliquer de quelle ma- 
nière les êtres fe fomioîent , tracer des corn* 
^mencemens de fyftèmes fur rorgîmifation 
dt^s germes^ & la confbrvation des efpèccs, 
le pnncipe de vie répandu dans la natu- 
re , & communiqué en différens dégrés aus 
dîfîl^rences efpèces de végétaux & d'ani- 
Uiaux ; pour amufcr îa vaine curiofité d'un 
^çfprit orgueilleux & inquîcr, qui oublie fon 
objet principal, la fin à laquelle il tH dcdt- 
né, pour des fpéculatîons rtérilcsl Dieu ne 
l'a point voulu; parce que ces connoiflan- 
ces n'appardenncnt qu*à fOuvrier; & com- 
bine l'homme n'eft point chargé de combi- 
ner les parties, ni d^enae tenir ou de dîlbi- 
buër le mouvement qui détruit & répare 
Dut dans la nature , ni d^organîfcr aucun 
germe , il ëtoit inutile de lui donner la 
Fcience des principes, lî fembîe qu'il étoit 
de ta grandeur & même de la bonté de 
îDieu^ de fe réferver à lui feul le mot da 
{cette grande énigme , & de ne îaiflêr & 
Irhomme qnc le foin de jouir, & de rendre 
[grâces à fon Bienfaiteur, 

Les récits touchans font traités avec la 
[même fimplicité que les récits fublimcs, La 
I vie de jofeph qui eft un modèle en ce gen- 
Kf e , doit tout à la naïveté & aux ntuaiïons^ 
i qu'elle préfcnte. Vraies beautés, que fart^ 
m peut remplacer par aucun effon* 
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La tiarratîon du Nouveau Tefemeut à 
le même caractère; on n'y affcfte poinn 
de moati'er de la Icience on de ^érudition , 
d^'appuyer avec une force d*afFeftaàon fur 

tics faits » d'aider par des réflexions le leétciir 
à fenrir retendue & le poids des chofes: le 
même eipric qui dide le texte, en fera fin- 
terprête pour les le*itcurs de bonne foi. Y 
vok-on jamais certe cfpèce dHnquiécude 
qui accompagne Tauteur, lorsqu'il n'eft gui- 
dé que par m propre critîqoe dans le choix 
des faits & des circonftances'? On fent au 
conn^aire, la fécuricé de la plume ^ qui re- 
trace les évênemens. Ils fauronc fe défen- 
dre par eux-mêmes contre rincréciulicép 
Qui peut nier qu'il ne foie né à Bethléhem 
un enfant ejctraordinmre, annoncé par les 
Prophètes? Des Salies d'Orienc font venus 
pour lui rendre hommage, A qui fe font- 
îls ïiddrefî^s? Au Roi Hérode, qui n'étant 
pas en état de leur Indiquer les lieux , as- 
Jemblc les Doreurs de la Loi, pour ap- 
prendre d'eax ce que les Prophètes onc an- 
noncé à ce fujec* Cette notoriété ne fuffit 
pas- Les Mages le rendent à licthléhem : 
le Roi fbupçonneux attend leur retour: & 
îe voyant trompé dans Ion attetjre, il ex- 
plique rOracle du cîcl à fa manière; il 
craint que cet enfant ne lui ôte un jour le 
diadème j il veut le faire périr; mais ne fâ- 
chant point ce qu'il eft devenu, Il com- 
ïmmde qu'on égorge tous les enfans des en- 
wons de Bethléhem, qui pouvoîcnt être 
I a du 
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du môme âge, afin que Tenfiint pcrfëcutë 
fïlt enveloppé dans le maflàcre général. Des 
cris aigus s*élèvent contre cette inhumani- 
té, tout l'Empire Romain les a entendus, 
& il a frémi d'horreur. Qu'avoît belbin 
l'hiftoricn de cet événement , de rien Join- 
dre du fien à la (împle vérité , pour la ren- 
dre plus vraifemblable ? 

Dan s les autres Hiftoîres il y a des vuî- 
des à remplir, où. la vérité manque, des 
liaifons à ménager, des caufes à mettre en 
jeu ; l'Ecrivain ne peut faire un pas que les 
mémoires à lamaîn: mémoires dont l'au- 
torité a eu befoin d'être appuyée par d'au- 
très monumens , quelquefois mconteftables 
à la vérité, mais auffi quelquefois équivo- 
ques, obfcurs, émgmatîquc*, qui femblent 
le contredire réciproquement. Dans ITii- 
Jloire infpirée , on voit que l'auteur a tout 
préfent devant les yeux , & que le récit 
s'arrange conformément à ce qui eft. 

Quoique l'Hiftoire facrée ne fbit point 
faîte pour fcrvir de modèle aux écrivains, 
mais pour apprendre à l'homme ce qu'il 
eft, ce qu'il doit faire, & à quoi il doit 
tendre félon les vues de Dieu; il eft cer- 
tain cependant qu'il n'y a rien de plus pai*- 
feîc dans le genre de l'Hiftoire. Elle eft 
exaéte, fidèle, fure, (împle, lans paflîon: 
c'eft la vérité môme qui fe montre naïve- 
ment & fans apprêts. 

Nous ne parlons point de l'intérêt qui 
tient au fond des choies j il n'en eft point 

d» 
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de plus grand, de plus noble, de plus vîf, 
de plus varié dans aucune autre hifloire. 
Elle efl: à Tégard des autres récits hiftori- 
ques, qu'on nous pardonne cette compa- 
raifon , ce qu'efl: l'Epopée à l'égard des au- 
tres Poèmes: puisqu'elle feule a le droit de 
prélenterle merveilleux, c'eft-à-dîre, de 
montrer l'aftion de Dieu fur l'homme, les 
loîx de fa juftice , l'étendue de fon pou- 
voir, les tréfors de la fageflè, & la fublî- 
mîté de fes deflèins. Elle contient les prin- 
cipes & les développemens de la vraie Re- 
ligion; elle expofe dans le plus grand jour 
les maximes fondamentales de la Loi natu* 
relie ; elle apprend aux hommes dans tous 
les états ^ dans tous les âges, dans toutes 
les conditions , les moyens de s'adurer un 
bonheur folide; elle renferme les titres de 
tous les'peuples, montre leur origine , leurs 
établiflèmens divers; elle éclaire les ténè- 
bres de plus de trente (îècles d'obfcurité ; 
elle nous préfente le fil pour nous tirer du 
labyrinthe des tems fabuleux ; elle nous 
donne l'explication de ces monumens pré- 
cieux dont le genre humain avoît perdu le 
fens, quoiqu'il en fût toujours le dépofiral- 
re ; enfin ce Livre des Livres efl: l'hiftoirè 
du ciel & de la terre , & de ce qu'ils con- 
tiennent; & tout ce qui n'y efl: pas renfer- 
mé n'efl:, ou qu'une répétition des mêmds 
faits & des mêmes exemples , ou qu'incerti- 
tude, erreur, érudition vaine & inutile au 
bonheur de Thomme. 

I 3 ' IV, 
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IV. 
VHfJkire iccléfi^fiiqui. 

L*HisToiïtE ecdéfiaftique ne difFère 
de rHiftoîre profane que par robjet» L*é- 
crivRÎn y eft abandonné à luî-mêrae , îl n*a 
de reflburces que dans fes connoinances & 
fes talens pour reconnoure le vrai , & l'ex- 
po fer aux autres* Mais comme il rraire des 
matières qui appartiennent au Chnllîanîs- 
me, îl eft obligé plus qu'un autre hîftorîea 
d'animer fon récîc de cet efpric de fimplî- 
dté 5 de naïveté ^ convenable à un6 Reli- 
gion qui renonce fpécialemenc à totit ce qui 
ii*efl: que pompe vaine & oRentntion frivo 
le. M, de Fleuri a fttH pnrfaîcemenc ce ca* 
raâlère dans fon Hîftoirc eccîéfiaflique. 
Quand on le lie» on croie entendre la dé- 
pofuîon d'un témoin Ûi^^ & fidèle, qai 
rend avec candeur ce qull a vu fans pré* 
venrîon, & f^ui le rend par conféquenc 
comme 11 eft. Il y a dans ion ftyle qujcl- 
que chofe de cette nobleOè & de cette on- 
ftion qu'on fenr en lifanc îeis hîlloîres fa- 
crées» Il parle des delTein?? de Dieu avec 
dignité, de fes raînidres avec circonfpéc- 
tion ; îl Wâme & loue par les actions ; par- touC 
îl laiffc voir le bon efpric, la piété éclairée, 
le cœur droit. S'il préfente quelquefois en 
pafTant le germe d*une réflexion, il rentre 
auflÎLÔt dans fon caraftère & fes fondionâ 
d^hiftorlen & de céinom desIntércIB. 

COM 
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Comme notre objet ireft point ici de 
donner une nodce de tous les hiftonens 
célèbres, îiî de tracer des règles fur k tna- 
niêre d'étudier l'Hiftolre ^ mab fealement 
de cîiraftérifer les différcns (renres, d'hi11:oi- 
re 5 leurs qualités, lears objets dîft'érens» 
on ne doit pas être étonné de nous voir 
paiTer rapidement d'tin genre à l'autre. Il 
nous fulfit de déflnîr ^ & quelquefois de et* 
ter un modèle. 

V, 

Hijioîre pnfane. 

L' H ï s T oi R E profane eft le portmit des 
fièdes ptiîlës prélenté aux fièdes à venir , 
pour leur fervir d'inftniftîoîï- C'eft, dit 
M. de îa Mothe, qui la définît en orateur» 
un fpeétacle de révolutions perpétuelles 
dans les affaires humaines, de nàiffîmces 
& de chûtes d^Empîres, de mœurs, d'opi* 
nions, qui fe fuccèdent ineefinmraerit; en- 
fin de tout ce mouYernent rapide, quoi^^ 
qu'înfenfible j qui emporte tout & change 
contirryellemenr la face de h terre. 

O N la divife en Hiftoire générale & eu 
Ililloire particulière- 

L'^HisToiRE générale feroît rhiftoire 
du genre humain répandu fur la terre habi- 
table depuis le commencement du monde. 
Quoiqu'il nV mr rien dont les hommes ne 
puiflent venir à bout , en réunilTiint leurs 
forces pendant le tems néceflaire , eu égard 
I 4 à 
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à Tentreprife; il paroît cependant impoflîble 
de compofer une hîftoîre univerfelle qui 
comprenne tous les peuples,* dans tous les 
tems, dans tous les lieux. Nous difons une 
liiftoire , non une chronologie accompa- 
gnée de quelque détail: ce qui a été exé- 
cuté plus d'une fois. Une Hîftoîre univer- 
felle comprendroit le fonds de toutes lesHi- 
ftoîres des peuples , réduites à une éten- 
due proportionnée au corps entier de l'ou- 
vrage : rhiftoire d'une grande Monarchie y 
figureroit à - peu -près comme celle d'une 
Province dans celle d'un Royaume*, tous les 
objets, taillés , mefurés, placés félon leurs 
rapports fymétriques entre eux & avec le 
jput , y feroient dans un état perpétuel de 
comparaifon ; & de même que le tems qui 
coule , emporte dans le même flot toutes 
les générations qui exiftent enfemble ; le 
courant de cette hiftoire préfcnteroit dans 
le tableau unîverfel du genre -humain, non 
feulement les rapports contemporains des 
cauies &dés effets qui occupent la fcène du 
monde , mais encore les germes plus ou 
moins développés, des cataftrophes réfer- 
vées aux fiècles fuivans. 

Avant que de prendre le pinceau, îï 
faudroit raflemblcr les faftes de tous les 
Empires , les monumens de tous les faits, 
être fur de les avoir authentiques, de les 
entendre dans leur véritable ftns; alors il 
ne s'agîroit plus que de former une focîé- 
té nombreufe de Savans, de leur communi- 
quer 
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quer la même ame, & de la faire pafler par 
une forte de métempfycofe , dans les conti- 
nuateurs jufqu'à la perfeftîon entière de l'en- 
treprilè. M. de Thou a donné THiftoii-e géné- 
rale d'un fiècle : ;maîs fa carrière fe borne à 
l'Europe & aux évènemcnsdu dehors qui ont 
eu des rapports avec cette partie du monde. 

M. BoufTuet, qui a tracé refquiflc d'unef 
Hiftoîre univerfelle, en borne le projet par 
k point de vue auquel il rapporte ion ou- 
vrage: point de vue digne d'une Evêque 
philofophe, & d'un Théologien enrichi de 
k plus précîeule érudition. 

Dieu a fait tout par fa gloire; c'cll-à^ 
dire pour lui -môme; & tous les êtres créés 
trouvent leur propre perfeftion dans le rapj 
pon qui les ramène à leur auteur. Aîna 
tous les changemens qui arrivent au genre 
humain , font fubordonnés aux vues de la 
Providence; & une de ces vues, depuis la 
chute & l'égarement de l'homme , eft de 
k rétablir aans fon premier état , par le 
ilioyen de la Religion révélée. La chaîne des 
câufes fécondes eft compofée d'une infinité 
d'anneaux, qui fe tiennent & qui remon- 
tent à ce principe , qui leur fert d'appui. 
■ D E ces réflexions avouées de la faîne 
Philofôphîe-.ïuffi • bien que de la Foi , M, 
BofTuet prend fon vol; & fe plaçant dans 
le fein de la Divinité, il confidère la Ter- 
re & les habîtans qui la couvrent : il ob- 
ferve les mouvemcns qui les approchent, ou 
les éloignent de la fin qui leur eft marcjuée. ' 
I 5 Le 
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Le premier detTcin de DLcu avoît été de 
rendre rhomme heureux par Tianoccnce & 
la Uberté» L'horarac s'cft rendu efclave par 
le crime- Le fécond defiein de Dlea eft 
de le racheter de Cm chaînes, & de le remet- 
tre dans la voie de rinnocence & da bon- 
heur. Et c'cft à ce dellèia qu*il fub ordonne 
toutes les révolutions du geni-e humain. 

Dans ce raifonnement de M de Meaux, 
îl y a deux parties : Dieu veut établir une 
Religion pour récablîr Thomme dans les 
droits, c*eft la préaiière partie: Dieu veut 
qu^îl y ait des révolutions dans les affaires 
humaines, c*eft la féconde» 

O iJ il y a fubordinatioïi entre ces deux 
décrets j ou îl n'y en a point. S'il y ea 
% le plan de M. BolTuet qui fubordonne 
liis révolutions du genre humain à Téta- 
bliîTèmcnt de la Religion furnaturelle» elt 
admirable. Et pour prouver qu*il n'eft pas 
poffible qu'il n'y en ait, il fuffiL de pcnfcr 
qu'on ne peut envîfager Tame de Thorame, 
qui eft proprement rhomme ^ fans un rap- 
port aftuel à fon bonheur , qui eft d'être 
réunie avec Dieu , & par conféqucnt, que, 
toutes les âmes qui optent les mouvemens 
du genre humain , quelque éloignées qu'el- 
les foient du but qut leur efl naajqué, font 
toutes rappe liées par la Providence à ta feule 
fin qu'elles dcvroient fe prôpofer dans tous 
leurs niouvemens ; enfin que toutes les ac- 
tions de rhomme 5 tanc celles qui font dans 
Tordre de U gi'^cc^ que celles, qui fout dans 

foi* 
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l*orJre de la nature, entrent néceflàîremeut 
dans le fyflème de la lâgeflè de Dieu fur Isl 
dîftînatîon des hommes.' 

D'ailleurs, fi, comme on ne peut en 
douter , il y a des caufes finales dans les 
révolutions qui s'opèrent dans le genre 
humain ; quel objet plus raifonnable ces lé^ 
volutions peuvent- elles avoir, que de toaiw 
ner le genre humain vers fon auteur , fon 
bienfaî^ur ; fon bonheur; & par confé- 
quent, de l'amener à la connoiflance d'une 
Religion hors de laquelle il n'y a point de 
félicité pour l'homme ? 

Cette idée fublime eft Tame de Toir- 
vrage de M. Bofluet; elle fe répand dan$ 
toutes fcs parties, & préfente ainfi le plus 
grand tableau, le plus magnifique, le mieut 
ordonné que l'Hîftoire ait jamais conça : 
c'eft le rapport de toutes les révolution? 
des Empires , des Royaumes, de tous les 
changemens arrivés aux nations, avec l'é- 
tabliflèment de l'Eglife de Jefus- Chrift. 

Cest dans l'exécution de ce . defleîii 
fublime , qu'on voit la force & la hardidïe 
du pinceau de l'auteur. Il avoit pu le con* 
ce voir, il pouvoit le remplir. Tout y eft 
digne du grand BoflTuet, de la haute idée 
qu'il avoit de la Religion , & de fon mini* 
ftère auprès d'un jeune Prince, à qui il fal* 
loît faire fentir profondément que les Rois 
qui fe croient fouvent des Dieux, ne font 
que des inftrumens dont la Divinité fe fèrt 
pour punir ou recompenfer les peuples ^ ^ 
I 6. les 
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ks ramener par-là, ou les confirmer de plus 
en plus dans la voie où il les appelle. 

VI. 

Hijloires particulières^ 

L*HiSTOiRE, qu'on appelle particuliè- 
re, par oppofitîon à l'Hiftoîre générale du 
monde , peut être générale par oppofitioa 
à d'autres hîftoires dont l'objet eft moins 
étendu. Par exemple l'hlftoire d'un Royau- 
me par rapport à celle d'une Province ; cel- 
le d'une R-ovînce par rapport à celle d'une 
Ville, peuvent être, quoiqu'improprcment, 
appellées générales. 

O N fent que plus le champ de lliiftoîre 
eft vafte, plus les objets doivent y paroî- 
tre petits; en Je plaçant au centre des cho- 
fes , les objets décroiflènt à raefure qu'ils 
s'éloignent. Il y en a qu'on verroit dans . 
une moindre étendue , qu'on n'apperçoit 
point du tout; il y en a d'autres qui fe* 
roient irappans , qu'on ne feît qu'apperce- 
voir; d'autres enfin qui auroient toute 
l'attention du fpeftateur, & qui n'en ont 
qu'une partie. C'eft à l'écrivain à fe pla- 
cer dans le vrai point de vue de fon ouvra- 
ge , & à graduer comme il convient , les 
proportions de chaque objet, dans fon ta- 
^)leau , félon les règles de la perfpeftîve. 
S'il s'agit de l'hiftoire d'un Royaume ou 
d'un Empire , il faudra deflîner correéte- 
nient, & peindre avec foin, tout ce qui a 

in- 
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influé fur les affaires publiques, & quî pour- 
ra fervîr à quicpnque fera chargé du mîni- 
ftèrc public dans le même Royaume. 11 y 
a eu des fêtes fomptueufes, des fpeftaclcs 
brillans, des ouvrages, des inondations? 
C'cft , dit Tacite, la matière d'un Journal: 
tout ce qu'on peut exiger de l'iliftoire , 
c'eft qu'elle les défigne en paflànt. 

Les Hiftoires des Empires & des Royau- 
mes ne devroient être écrites que par des 
Philofophes ou par desMinîftres, ou plu- 
tôt ptr des Philofophes quî auroîent rempli 
les fondions du minîftère ; alors on y 
développeroit avec un fuccès égal les jeux 
des' pallions & ceux de la politique, & les 
rapports de ces caufes avec leurs effets. On 
verroit en même tems les reflbrts qui tien- 
nent à rhumanité , & qui agiflènt dans tou- 
tes les elpèces de gouvernement, & ceux 
quî tiennent au gouvernement particulier 
des peuples, félon leurs caraftères propres. 
On verroit que telle force remue tous les 
hommes, quels qu'ils foîent; que telle au- 
tre remue feulement les elprits républicains, 
ou ceux qui font accoutumés à la Monar- 
chie ; que telle voie affoiblit , éteint les 
vertus , l'honneur, le refpeft dû au gou* 
vemeraent, &c. 

Xenophon, Thucydide, Tîte-Lîve, 
Tacite , avoient ces provifions quand ils 
entreprirent d'écrire THiftoire. Elle re- 
tient encore chez eux une partie de fon ca- 
ractère CMÎginaire, qui étoit d'envelopper lu 
I 7 mo- 
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morale & la politique fous l'écorce des 
faits. A rimitation des poètes qui cou- 
vroient du voile de la fiftion tous les my- 
Itères de la philofophirf, ils ne le font 
point contentés de donner une lifte des 
évènemens , félon l'ordre des tems & des 
lieux 9 mais ils ont écrit des traités com- 
plets de politique , tirés de la conduite 
Donne ou mauvaife des peuples dont ils ont 
fait rhiftoîre. Et lîtns paroitre avoir d'au- 
tre deflèin que de raconter des faits , ou 
d'intérefler le lefteur par de» tableaux lui- 
vis, d'entrepifes importantes, ib trouvent 
le moyen d'inftruire refprit , de former le 
cœur , & de développer toute la philofo 
phie morale. 

Il y a des Hiftoîres qui fe bornent à un 
fcul événement important, comme la Con- 
juration de Catilina , celle de Valftein , la 
Révolution de Portugal , le Siège de Dun- 
kerque. Il eft néceflàîre dans ces fortes 
d*hiftoires de faire quelque préambule pour 
introduije le lefteur dans le récit. Un poè* 
te épique a le droit de fe jetter tout d'un 
coup au milieu des chofcs qu'il doit raconter ; 
fbuvent môme il commence fort près de k| 
fin , fe réfervant certains détours agréables 
pour apprendre au lefteur ce qu'il ne laie 
pas , & qu'il défire de favoir. Mais THi- 
ftoire toujours fage , toujours mefurée, ne 
le pennet point ces libertés; La Chrono- 
logie eft fon flambeau : elle la fuit fcrupu* 
kufemçnc , pas à pas. Àixài daos ces hi« 

floî- 
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floires fépartîes^ il fauc que riiîflorîen met- 
te dVbord le leclear au fait des tems, des 
lîeujc , des mœurs , des intérêts , des ca- 
ractères; qu'il pré fente enfuke m milieu de 
toutes ces circonftàîices , le germe de Té- 
vènement à raconter; qu'il en fuive les dé- 
veloppeniens 6c les progrès , & qu'il le 
conduire jusqu'à fn fin, Ces morce^^yx fonc 
très-agréables ^ parce qu'avec le mérite de 
la vérité, ils ont une partie des qualités de 
la poéfie. li y a uniié d'action , commenr 
cernent, milieu, fin* C*eft un corps qu*on 
p^ut cailler régulièrement , & proportionner 
dans tous fes membres; il n'y manque que 
la poéfie du ftyle, le merveilleux, & quel- 
que désordre de l'arc , pour en faire une 
Épopée, 

I L y a des hifloires qui fe bornent à la 
vie d'un fcul homme. Si c'efl un Prince, 
elle eft la matière d*une/sj2e hiftoire; telle 
efl rHiftoire de Louis xiv, de Louïs xu 
d'Alexandre îe grand ; pourvu cependant 
qu'on y confidère l'homme d'Etat plus que 
rhomme privé ; car fi on s'arrête autant fur 
les détails de fa conduite parciculière , que 
fur le maniement des affaires publiqtîes, 
c'eft proprement ce qu'on appelle une Vie# 

Les Anciens avoienr un goût particulicf 
pour écrire des Vies* Pleins de refpcft & 
de recomioiflance pour \m hommes iliu* 
ftres , & confîdérant d'ailleurs que le fôu- 
venir honorable que ]e& morts laifTent aprèa 
euiîi , eil k feol bleu ^ui leur re£te fur la 
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terre qu'îU ont quittée, ils fe faifoîent 
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devoir 

avantage. Je prendrois les armes , diibîc 
Ciceron, pour défendre la gloire des Alorts 
îJluftres , comme ils les onc prifes pour dé- 
fendre la vie des citoyens. Ce font des 
leçons immortelles, des exemples de vertus 
coniacrés au genre humaîn. Les ponraîcs 
& les llacucs qui repréfi^ntenc les traits cor- 
porels des p-ands hommes , font renfenués 
dans les mations de leurs entans^ & expo- 
fés aux yeux d'un petit nombre d^amis; les 
éloges tracés par des plumes habiles , re- 
préfencent famé même , & les ftndmens 
vertueux. Ils fe multiplient fans peine ; ils 
paflent dans toutes les langues, volent dans 
tous les lieux ^ & fervent de maîtres dans 
tous les tems, 

Cornélius Nepos, Plutarque, Sué* 
tone , ont préféré ce ^enre de récit aux 
hîftoires de longue haleine. Ils peîgnenc 
leurs héros dans tous les détails de la vie ^ 
& attachent particulièrement ceux qui cher* 
chent à connoitre T homme. Quel befoin 
a le citoyen paîfible, Thommede Lettres» 
de Robe, d'avoir toujours devant les yeuîc 
des guerriers qui prennent des villes , qui 
livrent des batailles , qui donnent la paix 
aux pais qu'ik ont dépeuplés ? Ces traits 
font bons pour îes efprits qui aiment les 
évènemens brtiyan?. Mais pour quiconqtie 
veut connoirre T homme en ku*raôme, les 
menues occupatiom de Cé£ir^ d'Augufte, 
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des traits d'Henri iv, de Louïs xiv, font 
infiniment plus touchans & plus agréables, 
que des viftoires & des triomphes. 

Suétone, & Cornélius Nepos , fe 
font contentés de préfenter un fcul homme 
à la fois. Plutarque s'eft fait un plan plus 
étendu & plus intéreflànt pour un efprit 
philofophique. Il met en parallèle les hom- 
mes qui ont brillé dans le même genre. 
Chez lui 5 Ciceron figure à côté de Dé- 
mofthène, Annibal à côté de Scipion. Le 
lefteur fe portant tour-à-tour fur ces pièces 
de comparaifon , juge les dégrés de vice & 
de vertu , & s'exerce malgré qu'il en ait, 
ne croyant que fuivre l'écrivain qui l'en- 
traîne. Il y a des perfonnes qui préfèrent 
cet hiftorîen à tous les autres , à caufe du 
grand fens qu'on y trouve par-tout, d'une 
philofophîe folide qui ne tend qu'à la ver- 
tu ; enfin parce qu'il peint l'homme , ôt 
qu'il le peint fortement. 

VIL 

Style de VHifioire. 

Le texte de THiftoirc doit être naturel- 
lement dans la forme indirefte, c'eft-à-dî- 
re, que l'hiflorien doit raconrer ce qui a 
été dit ou fait par les afteurs qu'il intro- 
duit fur la fcène, & ne point les faire par- 
ler eux-mêmes. Cependant, comme on a 
obfervé que plus les afteurs parlent eux- 
mêmes , plus le récit cft vir& ^imé; les 

hi- 
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hiftorîcns ,^ à mefurc qu'ils ont été plus ra* 
fines dans Wn^ ont emprunté quelque cho- 
fe de là manière des poètes, & ont changé 
en dramadijae la forrat; trop monotone de 
leur récit» 

Quelquefois îÎs ckeot les paroles 
même de leurs perfonnîigeFi; & alors c^etl 
un titre original qu'ils infèrent dans THi- 
jflroîre. Pour être inférées de la forte , il 
faut qu'elles le méritent par lear importan- 
ce* Toutes les paroles d'Alexandre, d'Ao- 
guilc , de Louïs le Grand , quand même elles 
auroicnt toujours été dignes de il grands Prin- 
ces ^ ne font pas toujours digiies de THi* 
floîre. Tite-Live rapporte les termes mê* 
me des premières déclarations de guerre, 
& des traicés PaIîs avec les peuples voifins 
de Rome; Sallulle copie la lettre de Cati- 
jina à Mallîus , & le discours de Caton 
euiTÏ-bien que celui de Céfar* Ces mor- 
ceaux plaifent toujours , quand ils ne (ont 
pas trop longs ^ & qu'ils font aiTez nerveux 
potu' n'avoir' pns befcin d'être réduits & 
rcflerrés par une analyfe. 

Quelquefois les hiflorfens fe cliar- 
gent de faire eux-mêmes les discours qui 
ont été faits, ou môiiie d^en faire quoiqu'il 
ny en ait point eu de faits; & cela pour 
préfentcr plus nectcment les caufes qui ont 
déterminé les ena'epiifes, L* Auœur alors , 
à rîmitadon du poète , fe place dans les 
circonftanccs où il voit fe^ afteurs : il 
prend leur caradère, leur elpritj leurs lèn- 
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tîmcns; & dans cet enthoufiafoic purement 
nrrifidel , il tâche de parler comme ils ao- 
roient parlé eux-mêmes, C*éioic le goût 
dominant de Tkc-Llve, Plein de ^énîe & 
de verve , il ne pouvoit fe défendre contre 
la tentation de baran^^ucr , touEts les fois 
que roccafion fe pnïfentoîr. Cet ou pres- 
que un bcfoin ; mais un befoîn , que nous 
ferions bien fâchés qu'il n'eût point fadsfak, 
Tous les hiftoriens qui ont imité (on exem- 
ple* om remporté les mômes applaudifle- 
mens que les poères , lorsqu'ils ont bien 
peint les mœurs. Pourvu que Thiftoire feu- 
le foumilTe tout le fond de cette force dà 
drame , il femble que le lefleur ne peut 
que Javoîr ^é à rhîftorien d^un arcliice qaî 
anime le récîc fims faire tott à la vérité- 

C'est en,fuivant cette idée qu*un de nos 
plus fàges écrivains n mis en aftîon un raor- 
ceau ijîtéreniTit de l'Hifloire de France. 
Quoiqu'on fâche tons les évèncnicns dii 
règne de François IL on eft charmé de voir 
reparoitre fur la fcène , les Guifcs , les Cou- 
dés 9 les Medîcîs , & de les entendre par- 
ler avec la dignité qui convient à leur rang 
& à fimportanee des affaires qu'ils triiicetit. 
11 fort de cette efpèce de drame, cette vé- 
rité trlRc & fublîme en même tems: quô 
tout pané fur la fcène du monde comme 
fur la Icène d*un thé^icre, avec cette feule 
différence , que la grandeur du théâtre eft 
le fonge de quelques heures, & celle' du 
monde le fonge de quelques anuées. Mais 

pD^it 
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pour traiter rHifloîre fous cette forme , îl 
faut avoir le taft auffî bon que M. le Préfi- 
dent Hénaut , & favoir rendre les. traits 
auflî bien que lui. 

Quand les hiftoriens ont craint que 
cette forrfte dramatique rte donnât Taîr de 
fiftion à leur récit, ils ont pris la forme 
îndirefte, qui tient une forte de milieu en- 
tre le récit & le drame. Le peuple de Ro- 
me s'étant retiré fur le Mont Aventîn , on 
lui envoya Menenius Agiûppa, qui le con« 
tenta de lui dire Ça') : „Que dans le tems 
„ que les membres de l'homme n'étoîenc 
„ pas foumis à une feule volonté , comme 
,, ils le font à préfent, & qu'ils avoient 
„ chacun la leur propre , auflî bien que leur 
„ langage , ils s'étoient ofFenfés de ce que 
,, leurs foins , leurs travaux , n'étoient que 
5, pour Teftomac, qui, tranquille au milieu 
„ d'eux n'avoir qu'à jouir des biens qu'oa 
yy lui apportoit. Qu'ils étoient convenus 
„ que la main ne porteroitplus à la bouche, 
9, que la bouche ne recevroit plus les alimens, 
5, que les dents ceflèroicnt de les broyer; 

^ quV 



(a) Tcmpore quo in 
iomine mn, ut nunc 
mnnia in unum confen- 
Uebant ^ Jeil finguli? 
membris Juum cuique 
conplium^ Juus Jermo 



fuo làbore , ac minifte- 
rio ventri imnia quctri z 
ventrem in medio quie-' 
tum, nibil aliud quàtn 
datis voluptatibus frui ; 
conjpirajfe înde ne ma- 



fuerit , indignatas reli- nus ad os cibum ferrent 9 
quas partes Jm cura, | fj^c. Liv.2. 
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^, qu'aïant voulu pnr ce moyen réduire l'e- 
„ llomac, ils étoicnt tombés eux-mêmes 
5^ eu langueur. *' L'hiftorica dans ce récit 
ne dîrparoic pas^ îl fe montre avec Tadeuiv 
A cet oniemenc du %Ie hillorique , le 
joint celui qui naît des pcnfées. Il n'efl pas 
poifible qu'en maniant longtcms des faits, 
& en les confidéraat dans toutes leurs fa- 
ces , il ne vienne aux Auteurs quantité d'i- 
dées de toutes efpèces, qui ne viennent p^s 
au leftetir qui t^alTe légèrement fur les ob- 
jets. 11 y a plus^ félon le caraébère & le 
|;oûi; dominant de chaque écrivain, ces 
idées font ou morales ou politiques, plei- 
nes d'humanité , ou mêlées d'aîgreur ^ toui'^ 
nées vers la fubordinadon lé^i^itime , ou vers 
rindépendance. Il femble que les ftits pas- 
fent par f cfprît de rhiftorien , y prcnncnc 
la couleur de rhomnie. On iènt que ces 
beautés font bien voifines du vice* Quel 
belbîn a le lefteur de vos réflexions, fi el- 
les ne font que de vous , fi elles ne n aident 
point du fujet? Elles en naîflent* Conten- 
tez-vous cle m'en avertir; & tout au plus 
de me montrer îc germe de ma réflexion. 
Si vous m'éEalextrop fouvenc des maximes, 
des fcntenccs; fi vous prêchez à chaque pa- 
ge^ comme l'ont fait quelques modernes; 
quelque bien écrire que foit votre Hiftoi- 
re^ Je m'ennuie de recevoir la leçon; je 
prends peu-à-peu congé du maÎQ'e, & je le 
laifTe feul dans fa chaire. 

h Ce défaut n'ell en général que celui d'u- 
ne 
& . 
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e ame vraiment vermeufe, qui avec beau- 
coup d'înmgi nation a fait provîfion de pbî- 
iofophîe* Il y a par -tout des rapports avec 
l^s prmcipcs de morale. On les faific vive- 
enc , on ne peut ie réfbudre à perdre utie 
tnaxîme, une réflexion ^ qui féduit par fon 
itour heureux. 

Les images vives figurent avec plus â*ér 
Iclat encore que les penfées dans THiftoire! 
^clles reviennent plus fouvent-^ & tiennent 

dus de place dans le difcours. 
On peint les faits; c*eft le combat des 
iJloraces & des Curîaces; c*cft la pelle de 
fRonie, rarrivée d^Agrîppîçe avec les cen- 

]res de Germanîcus, ou Gennanîcus lui- 
^t^èmt au lit de la mort. 

O N peint les traits du corps ^ le caraftÊ* 
^fe d'efprît, les mœurs: c'efl Cacon, Qri- 
^"Çna^ PIfon, &c. Les maîtres- rigides en 
iélotluence, veulent ccpÊndanï: qu'on peigne 
les hommes par leurs aftions pîaiôc que par 
des mois. Âuilî Homère & Virgile , qu'oa 

eut re^mTxr comme les modèles du beau 
en fait de récits^ font-ils extrômement ré- 
;ftiTcs fur ces rableaux d'attache, où récrî- 

ain s'aroufe h cra^^onner des îd^îes que le 

[ecleur doit fe donner d'après les faits, s'il 
;Cft intelligent. Car c'eft à lui à tirer p; 

duftion, le cnraftère des afteurs qu'on 

,i a préfcnté. Faut-î! le tenir toujours par 
îa main, ou même le porter dans toute la^ 
route ? Le moyen de le tenir éveillé , eflf^ 
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pourvu qu'elle ne foît pas trop forte , iî In 
remplira avec un retour de fàcisfat^tion fur 
lui-même ; & faura gi"é à l'auteur de la bon- 
.ne opinion qu'il a eue de lui, 

Apre' s tout ce que nous avons dît ci-* 
devant fur rélocution ^ ce qui refte de dé* 
tail par rapport au ftyle de THiftoire, fe 
réduit à peu de chofes.On fentqu'ihie doit 
s'y trouver aucune figure oratoire, pî^rce 
que ces figures font faites pour exprimer 
les patlîon^; or un hiftorien n'en a point: 
il n a ni amis ^ nî ennemis , ni parens , ni 
patrie. FI n*a rien à prouver, ni à détrui- 
re; il nVcufc ni ne défend. Tout ion of- 
fice eft d'expofer la choie comme elle elT:, 
Nibii imtum babet , nibil inviâum , Tiibil 
atrox^ nibii mirabils , nibil ajtutum; cafta ^ 
vericunda^ virgo incorrupta qmdam mudo* 
Cic. Tacite & Sallufte fembtent a%^otr eu 
cette partie plus que Tito- Lîvc. On fent 
en lifmt celui-ci qu^il étoit Romain; chez 
lui on cftime Annibal, on Fadmii'e; mais 
on a peur de lui parce qu'on aime Rome. 
Après tout , ce défaut étoit une beauté 
pour le^ Romains, Qui ed afTez philofo- 
phe pour ne dédier fon ouvrage qu'au gen- 
re humain , ou à la poiléricé ? 

Nous ne parlons pas de Quinte -Curce 
qui n'a fait proprement qu^un éloge d*A* 
lexandre ; ni de Xenophon qui n^a préten- 
du que donner le modèle du parKiit Mo- 
narque. Ce dernier eft le plus fimpîe ^ le 
plus naïf de tous les hiftoriens , on en 

es- 
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excepte Céfar, qui s'efl: montré en ce gen- 
re comme dans les autres , le premier hom- 
me de fon fiècle. Il n'eft point frifé, dit 
Ciceron , ni paré , ni ajufté , mais il eft 
plus beau que s'il l'étoit. Les tours recher- 
chés , les cxpreflîons fortes , les penfées 
brillantes conviennent plus à un Rhéteur , 
qui veut attirer fur lui une partie de Tatteptioa 
qui n'eft due qu'au fujet, qu'à un homme 
de bon fens. Tout cet appareil déguilc 
l'hiftoire plutôt qu'il ne l'embellit. 
■ La principale qualité du flyle hiftori- 
que , eft d'être rapide : l'hiftorien fe hâte 
d'arriver à l'événement,' & c'eft pour lui 
fur- tout qu'eft yraie la maxime d'Horace: 

Et brevitate omis , lit currat fentcntîa neii fe 
Impediat vcrbls laflas onerantibus aiires. 

Il doit être proportionné au fujet. Une 
hîftoire générale ne s'écrit point du même 
ton qu'une hîftoire particulière; c'eft pres- 
que un difcours foutenu : elle eft plus pé- 
riodique, & plus nombreufe. Tite-Live 
i& Tacite ont une manière plus élevée que 
Cornélius Nepos. Quoique le cara'ftère 
. même de l'écrivain contribue fouvent au- 
tant que le fujet à lui donner plus ou moins 
d'élévation; quelque effort qu'on fade , on 
ne peut s'oublier aftèz foi- même pour ne 
pas afïàifonner les chofcs à fon goût. Et 
après tout^ quelle autre loi y a- 1- il pour 
guider un'écrivain? Il s*agit de l'avoir bon. 
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Hîjloire naîunUe, 

Le ChaTîcdier Bacon dans cet ouvrage 
admirable, oli il prt^fence le tableau delà 
perfettion polfible des fcietices , diviiê VHi- 
ftoire naturelle en trois branches, dont la 
première concerne les ouvrages réguliers de 
k nature, c'dVà-dire ceux où il nous fem- 
ble que les Mx ordinaires de la nature ont 
été fuwies; la féconde fes égarcmens,c'efl- 
à^dire, les ouvrnges où la nature femble s'ê- 
D'e écart (ie de fa mmxhe ordinaire; la troi- 
fièmc, les ans, c'efl:-à-due, les ouvrages 
où la namrc cil employée ou imitée par 
i'induftne des hommes: en trois mots, la 
liberté , les écarts , & les chaînes de la na- 
ture, ou les productions confiantes qui le 
renouvellent chaque jour dans la même es- 
pèce; les phénomènes extraordinaires qui 
de icms en tems frappent les yeux & éton- 
nent rimn^ination ; les onvmges que Tad- 
drefle & rcfîbrc de refprît humain tirent 
du fonds de la Nature : voilà Tobjec de 
FHiftoire naturelle- 

Quiconque en trcpren d d e 1 "é eu d îet 
ou de récrire , doit fonder que l'Univers 
cille temple de la Divinîté. Si, comme 
Fa dit un Païen , lorsque nous nous préfen- 
ions devant les autels, nous abbaifTons nos 
regards > fi nous prenons tout Textérieur de^ 
la modeftîc & du refpeft : à plus forte raî- 
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fon devons -nous être refendes & refpc* 
ftocux lorsque nous entreprenons derecon- 
noitrc lesaftres, le ciel, les Dieux. Dé- 
fions- nous de oous- mêmes, craignons d'as- 
ilirer ce que nous ne favons pas, ou de 
diflJBQuler ce que nous favons, C'eft An- 
ftote qui nous donne cet avis îni portant. 
Platon, pénétré de ce fentiment» commen' 
ce Ta dîflertatîon fur la Nature par Tinvo- 
cation de Dieu, Jamais la vraie philofo* 
phie n'a rougi de montrer de la piété & du 
rcfpeâ: pour l'Etre fuprème ; lors même 
que ks Philofophes ne ie connoiflbient 
qu'iraparfaitemeni. 

Lr plan ni l'objet de cet ouvrage n'exî» 
gent point de nous un p-and détail dans 
cette partie- Il nous fuffira d'avenir les 
Jcunes^gens que cette étude cft auilï utile 
qu'elle ell agréable* 

Est- îL rien de plus fadsfaifîmt pour 
ITiomme, que de reconnoitre tous les biens 
dont il a été environné, & de falflr les rap' 
ports de tous les êtres, foit entre eux, foit 
avec îiii-même? Alors , dît Scnèque, je 
rends*î grâces aux Dieux; ïilors je trouve la 
vie précîeufe, quand je contemple la Natu^ 
re , que je k coniidère dans Ion intérieur. 
Par t^ucHc autre raifon pourroîs-je me féli- 
dterd*6tredu nombre des vivanstSeroît-cc 
pour feire filtrer fans celle le boire »le man- 
gci' ; pour adminiftrer chaque jour le pain à 
un corps fragile» qui dépérit à chaque in- 
ftânt^ & faire auprès de lui pendant cin-. 
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quantc ou foixance ans^ les foniflîoTis d'an 
garde-malade. Non ^ non: c'eft pour con- 
iioître la Nature^, & nous élever par cette 
coonoiflàoce , julqu'à TEcre infini qui a fait Se 
arrangé toutes chofes^ qui les maintient, 
qui les gouverne (a)* 

Seneque n'efl pas le leul qui flit parlé 
de la force des fins qu'on doit ïe proporer 
dans Tétude de la nature, Cicergn Tavoît 
fait avanc lui, d^'après tous les phiîûfophea 
de randquité* Il n'eft pas même néceitaire 
d'être inllruit par la révélation pour foQUf 
cette vérité: 

Les CifuK înArulfent U terre 

A révérer leur auteur. 

Tout ce que leur globe enferre 

Ciilcbreun Ditu crditetir, 

Bc Ta pviLfTatice in) moi celle 

Tout p;trle i tavit nous inltrtut^ 

Le j ottr au jour la r<ïvclc » ' 

Lainult l'annonce A la nuit. 

Ce grand & fuperbe ûtivrâge 

K "cit point pou c 1 homme un langage 

Quîi tmm erat cur in 
numéro vivaitium me 
pùjitum iffh gaudcrem. 
An m dbùs ^ poîmss 
perc^iarem f Ut ho4 
cQfpus cûfuhm t i$fiuû 
dum , périt uHitnquç ni* 
fi Jubinde imptiatut 4 
farcinm, 6? vivêHm 
œgri minifiery 6. Quœll# 



m 



a Tmc natUTis rs- 
rum gratiaî ûgo ^ cum 
illatn mn ah baç parte 
video iiiiM pubUcâ efi, 
Jbd injecrstiorù ejus in 
travt: cum difco^ uni* 
verfi quiî flftt/>dr ft » 
quis atjks, quid Jh 
Dtm, .. I^iji ad hec 
admitterer , tim fusrût 
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Obfcur &tnyft^rïeuK. 

Son adirùt^bii: itruChire 

Eit U voL3( de la Nature « 

Qiti fc fait en tendre aux y cuit, %***£" Od. i* 

Les attributs de Dieu, fa Ingefle, fa 
puiflance, fa bonté, fa Providence, Ibnc 
gravés par-tout; on les voit non feulement 
dans les deux, dans les météores^ dans les 
élancemeus de la mer; on les voie dans un 
infede: 

O toi qui follement fais ton Dieu du ha^arfl , 
Vitn me ricvelopper ce nid qu "ivec tant d*airt 
Au tnétne ordre toujouo jicchUeèic fi4é1e \ 
Al'âldc de l'on bec maçonne l'hirondellç. 
Comment pour élever ce hardi bâtîmetît 
A-t-ellc en ie broysïit arrondi Ton ciment ? 
Et poumuoi ces ojfeaux il cemjîlis de pnitkncc 
Ont^îU ^e Icuîâ enfkiiâ fù prévoit U nAiiT^ince. 

T^acitti i Poi^m. de la Rel. ch- i, 

C*EST dans l'étude de rriîftoîre natu- 
relle qu'on découvre les caufes finales, & 
les vues du Créateur par rapport à ITioni* 
me ; qu'ion apprend A connoiux! les bienfaits 
de rÉtre fupvème, &à lui païer le tribut 
de rcconnoinance qui lui cft dû, Eft-îl un 
objet plus grand & plus capable de relever 
le mérite de riiitloîre naturelle? Ce n*cft 
pas le feuL 

E1.LE fournit les plus grands leconrs h 
Tagriculture, au commercera la médecine, 
à tous les arts* Elle fait connoitve les pro- 
duélions des différcns climats ; elle nous 
donne de nouvelles idées fur reniploî des 
maténaujt que nous avuns; elle lie les peu* 

pies 
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pks entre eux par la communicacîoti réci- 
proque de leurs richefTes ; elle nous rend 
habicans de tous les lieux, Cûmine l'HUloi* 
re ci s? lie nous rend contempotains de cous 
les fièdes. 

Aristote avoic fdt fentîr à fon élève 
Alexandre le Grand, de quelle beauté &de 
quelle importance feroit un ouvrage fur la 
nature , le caraélère & les mœurs des diffé* 
renres efpèces d'animaux» Ce Prince an 
milieu de Tes triomphes, malj^ré Téckc 
bruyant de fa fortune^ n'oublioit pas de 
faire conduire au Philofophe toutes les es- 
pèces inconnues à la Grèce, pour étendre 
les limites des fciences aufii bien que celles 
de fon Empire. 11 y joiguoic des mémoires 
détaillés fur la formation, la nourriture, la 
manière de vivre , llndaftrîe de ces anî- 
jniauK- Anftote en fa î fuit rnnatomte com- 
parée avec la ftruifture de l'honime; & d'un 
coup d'ceil en panant de ce que nous fem- 
mes, il faifoîc voir les conformités ou les 
différences, 'dans le nombre, la llrU(5lure, 
la poficion, fLifage des parties. Il a voit 
Lcrk fur cetce matière quarante livres, dont 
les dix qui nous reftent, font regretter aux 
connoifleurs la perte ineftimable des autres; 
^, Cet Ouvra^^e, dit M. de Buffbn dans fa 
^ préface fur l'IMoire naturelle, s'eil pré- 
„ fumté à mes yeux comme une table des 
„ matières, qu*ou auroit exiraîte avec le 
j, plus ^and foin, de plufieurs milliers de 
95 volumes de toutes efpèces : c^ell: l'abrégé 
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le plus fnvnm qui ait jamais été fait, fi 
la fdence eft en ctTet rhilloire des faits; 
& quand même on fuppoferoît: qif Ari- 
ftote auroit tiré de eoiis les livres de Ton 
teras ce qu'il a mis dans 1c fien , le pkn 
de Touxn^age, fa difbrîbiuîon, le choix 
des exemples, lajuftefTe des compïtraî- 
foiis , une ceitaine cournure dans les 
idées , que j'appelleroîs volontiers le ca- 
radère phîlofophiqiie ^ ne laiOen: pas 
douter un inftant qu*il ne fut lui-même 
bien plus riche que ceux dont il auroit 
„ emprunté- 

The'ophraste, dîicîpte d'Arîftote ^ 
tvoît recueilli ce qu'on favolt de fon tems 
de rhifloîre des plantes ; il nous refte en- 
core un morceau de (on ouvrage , par lequel 
on peut juger de la manière dont il traitoit 
cette partie- 

Pline T Ancien, aînfi furnommé pour 
le diftinguer de Pline le Jeune , Ton neveu , 
dont nous avons les lettres, a fait un pîan 
d'Hiftoire naturelle qui femble fuipaOer les 
forces humaines- „ Son Hif!oire, dît le 
5j Naturalise moderne que je viens de cî* 
^, ter-, comprend indépendamment de Yhl- 
„ ftoire des anîm^îux, des plantes & des 
minéraux ; Thiftoire du ciel & de la ter- 
re; la médecine, le commerce, la navi- 
gation ; rhîlloire des Arts libéraux & mé- 
chaniques; Torigine des nfagcs , enfin 
toutes les fcîences naturelles & tous les 
ans humains; & ce qull y a d'étonnanr» 

„ c'gft 
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5, c'eft que dans chaque parde Pline efl 
5j égalemenc grand.**.. Son ouvrage cft 
53 aiiOI varié que la Nature» 

Ces fecoiirs qui nous font offerts pnr 
l'atitîqLiîté , joints aux recherches des Na- 
tui'aliftes modernes , les collections unmen- 
fes du Cabinet du Roi, & cellçs de quel- 
ques PaiTicullei's riches donc le goût s*ell 
îoumé vers cet objet; les mémoires recueil- 
lis des Savans & des Voya[Teurs, mettront 
bientôt notre fiècle en état de jouir d'une 
Hîftoire naairellc plus riche, plus râifon- 
ïiée & plus complette, que tout ce qui a, 
para jufqu'ici. 



TROISIÈME SECTION. 
SUR LE STTLE EPISTOLÂIRE. 

LE genre épîHokîre tfefl nutre chofe 
que le i^cnre oratoire rnbaîîTé jufqu'au 
fimple entretien ; par conftquent il y a 
autant d'elpèces de lettres qu'il y a de gen- 
res d'oraifons. 

On confeille dans une lettre, on détour- 
ne , on exhorte , on confole , on demande ^ 
on recommande , on rc concilie ^ on di fen- 
te; & alors on ell: dans le genre délibérati£ 
On accufc, on fe plaint, on menace, on 
deinaude que les torts foient réparés: c*eft 
K 4 le 
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k genre judiciaire. On loue, on blâme, 
en raconte, on félicite ^ on remercie, ^c, 
c'ell le genre démonllratif, 

1 L y a deux fortes de Lettres : les unes 
qu^un peut appeller philofophiques , où on 
traite d'une manière libre quelque fujet lit- 
térairt: ;- les autres familières, qui ne font 
autre chofe qu'une efpece de conx^erfkiou 
entre des abfens : âhj&ntîum muiuus ienm* 
Le ftyle de celles-ci doit reflemblcr à celui 
d*un entretien tel qu'on rauroit avec la 
perlbnnc même , fl elle étoit préfente- Dans 
les Lettres philolbphiqucs , qui font propre- 
ment des diflertations, ou des dtfcouri ad- 
drefiïs! à un ami , on sVHàve quelquefois a* 
vec la madère » félon les circonftances. 

Nous obfervons ici que le ftyle fîmple 
& le ftylc familier ne Ibnt pas ime même 
cliofe, Oti écrit d'nn flylc fimple aux 
perfonnes les plus élevées au-dclTus de nous, 
jnaîs non pas d'un ftyle familier. Tout ce 

2ul efl familier efl fimpie, tout ce qui efl 
impie n'eft pas faaiiiicr. 
La familiarisé fuppofe une certnme liai- 
fon d*amicié, un ufage libre ôc fi^qucnt a- 
vec les perfonnes , une efpèce d'égaliié,ea 
vertu de laquelle , on ne fc ^ône point tCans 
le difcour^ ; parce qu'on eil: fur que tout 
ce qu'on dît fera bien reçu, ou qu'on fera 
£e à ce qui pourroît y ôrrc défeftLicux. 
es perfonnes qui font au- dcffus de nous^ 
ont le taét ïl fin, en fiiit d^éj^ards, qu*il eft 
biea difficile de leur écLippet qucmd on 

leur 
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leur raanque. Un mot, un ton, uti gefte, 
un femblant, tout ell remarqué , fend & 
jugé. 

Quant à la fimplicité du ftyle, toicî 
de quelle manière Ciceron la caraftérife 
dans fon Orateur. 

„ Le ftyle fimpte eft (ans élévation, 
„ confonne aux loîx de l'ufàge , peu dîf- 
„ férenc en appai'ence de la diftion com- 
„ mune & populaire ; quoique dans le 
„ fond, il en foit plus éloigné qu'on ne 
„ penfe. Tous, jusqu'aux moins éloquens, 
„ croient pouvoir l'imiter. En effet, riea 
„ ne paroit fi aifé à attraper que le ftyle 
„ mince & délié, quand on en juge par, 
„ le premier coup d'oeil ; s'agît -il d'en 
„ faire l'épreuve , alors on en fent toute la 
„ difficulté (a \ 

Ce qui le rait paroître fi aifé à imiter, 
c'eft que les mots font propres, & les tours 
naïfs; c'eft -à- dire, que le terme unique 
eft employé , & que la phrafe paroit s'être 
arrangée elle-même. Ce caraftère brille fur- 
tout dans les Lettres récemment publiées 

de 



(«îSummîflus efl & 
humilis , confuetudi 
neiTi imitans ab indi- 
fertîs re plus quam o- 
pinione difFtrens. Ita- 
que eum qui audiunt. 
c)uamvis ipfi infantes 
ûnt, tamen illo modo 



confidunt fe" pofle dî- 
ccre. Nain oratlonis 
fubtilitas imitabilis il» 
îa quidem videtur efle 
cxidimanti; fcd nihil 
eft experienti minus. 
Num. 23. 

Ks 



t^6 C o n R s î> F. 

de Madame de Maîritenonp Rîen de fi aîfé^ 
de û doux, de fi naïf: rien de fi beau, 

5, Quoique ce genre d'écrire ne doive 
„ pas prendre beaucoup de nourrîcure, ni 
^, avoir une exti*ème force ^ il faat néan^ 
^j moins qu'il aie an certain fuc, & une 
„ fone d*em-bon-po!nt qui en fafie connol- 
„ rre la parfaite conditonon Q a )* 

La pauvreté, la fécherefTc, & la fitnpli- 
cité fbni deschofes très- différentes; il >r a 
«ne fimpîicité moeleufe, où chaque penfée 
s une étendue convenable , où le lifili du 
difcours eft toujours fourni fulTifamment, 
quoique farts fuperflu* 

,, Tirons -le d*abord de îa fervicnde des 
y^ nombres (Ê)* 

Il y n, comme on fait, des nombres 
qui convi en tient au difcours oratoire • * • 
mais le fiiyîe fîmple n'efl point alFuJcttî .à 
leurs loix: la marche eft libre & fans con- 
tminte- C'eft le trop de nombre qui fiiîc le 
défkut des Lettrés de Bal fa c* Il emploie 
les mots Ion or es « les cours hannonieux, 
les progrelTions : toutes chofes déplacées 
dans une lettre fiimitière* Cette obferva- 
lion eil éclairde, par ce que nous a- 

vons 

(a) Ei(î enîtn non | tlîcam înte§r5 valetii- 

habeat caiiien fuccum ' (h) Primùtn fgfttir 
atiqticiïi oportc-t , ut J cum c vinaiiis ntime- 
rttouifiniismaKimiâvi- [ ïOTum t^mamus. ÎMd, 
libm cafC'Qt, fie, mica I 
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vous dit fur le nombre & rharmotii* ora- 
toire, 
5, AjoutOTîS qu*îl ne craint point It ren- 
contre des voyelles , & qu'il ne cherche 
point à joindre artiftement les mots pour 
former mie conflriKftion périodique; mais 
cet air négligé ^ & ceite efpèce à*biatm^ 
ont je ne fai quoi de gracieux, en ce 
qu'ils nous mouijent un homme plus oc- 
cupé des choies que des paroles Ça)* 
O N évite la rencontre des yoyeîles dans 
la poéfie. Dans k profe foQCenuë , quand 
on a de roreîUe , on Técarte autiinc qu'on 
le peut; mais dans une lettre^ on néglige 
ces petites mentions, d'autant plus qu'on 
ne cherche point à y ferrer les rangs , pour 
ftire une feule imprctïïoîi par Tunion de 
plufieurs forcesp 

5, Le voilà donc libre poor ce qui con- 
1^1 cerne k firuflure & renchàiuemcnt du& 
5, mots. Voyons ce qu'il doit obi'cnrcr pat 
y^ rapport au reftCp Car quoique ces phra* 
j, fes courtes & déliées , demandent des 
„ foins, il ne faut pourtant pais que l'art 
1^ s'y ftffe remarquer* Il efc une forte de 



^ négligence qui plaie. 



(a) Verba etîam 
verbis qanfi coagîireii- 
taie negiigat. Habtc 
enimilk umquamhia 
tu^ conçurfu vociliuin 
molle quiddam , & 



De même qu'il y a 

quod inJîcat non in- 
gratam ne^llgentiaiu^ 
de fe homînîs , m^î^ii 
quàm de verbiî iabd* 
raiïtjs. lùi(L 

♦ "«^ 
K 6 
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des femmes à qoî il fied bien de n'être 
point pnrées* Telle eft rélocLitîon fimplt?# 
Agréable & touchRTitc fans chercher à le 
paroître , elle dédaigne , comme les beau- 
tés donc je viens de parler , la frlfure , les 
perles 5 les diamans, le blanc, le rouge & 
„ tout ce qui s'appelle fard & ornement é- 
„trmigerCa> 

Madame de Sevî^é dît !a même choie 
à fa manière : ^, La Princejfe df Tarente dit 
„ toujours q^'el!e va vous écrire: elle taille 
5, Jes piUmeî , far fon écriture de cérémonie 
5j ejl une broderie qui ne le fait pas en cou-* 
,^ rant; mm aurions bien des affaires^ 
„ Tfm fiUe , fi nous nom mettions à faire 
,, des lacs d'amour à tous 71Qs D^ & à tou* 
„ les nos L* 

5, La propreté feule jointe ans grâces 
,, naturelles, laî foffit (è). 

Qui réunît ces deux qualités à un plus 
haut point que Madame de Sevigné! 

,, Pour le rendre agréable &vif, il faut 
yy qu'il foit femé de penfées fines & qui 



{a) Seâ erît vîéen- 
dum de rtliquts; lixm 
hà&c duo el libtriora 
fuermt , cfrcuîttis , con- 
glutînatioque verbo- 
rum. Il la ^ntm îpfa 
contracta , & niiauca, 
non iie^ligtiRter tra- 
claûda fuût, fed «jux* 



dam etîam negli'gentïa 
eft diUgenF. Nam ut 
mulïcrcs eOe dîcuncur 
non null^ mornâta: , 
q li as i d i p fa m â eci*a c ; 
fie hoîc fubtills «rari^ 
eti*im incompûfîf:t de- 
ktïn. Fit enitn In u- 
troi^ue, quo ût venu* 
lii»Sj 
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5* parolfiènt dclorre tout à-coup C*^)'" L% 
Frinctfft s'en retourne â Rennes auprèr dts 
Cbaulncs^ qui ont envoyé demandi^r fi nouî 
Vùuliom ds leurs relpeÙi. Elle a mandé ce 
q\Leik a vaidu en fort langage. Mm , j'ai 
mandé (jiie non ^ & que firois avec cette 
Frincejje liur rendre mes devoirs ^ fi? que 
même elle leur donmit m pur don ceUs 
vifite , n'aïant nui dejfein d'attînr ici IV- 
ciat qui les envirmiie. Elle ejl ravk qui 
tout en riant , fs la défaffe d'un tel embar- 
ras ,, , J^ai fermé le temple de Janus. Il 
fne femhle que voilà qui ejl fort bien appli- 
qué. On ne s'iictcnd pas à cette al lu (ion 
an remplâ de Janus, qui fe fcrmoit pour 
annoncer ime puis univerfclle dans fem- 
pire Romniii, Fifiie donnée^ en pur don^ 
dz un tour {ingulîcr. C't:ii: la fécondité 
dLî génie ^ & une certaine rournure d'cà- 
pric qui donnent toos ces traies inattendus* 
MaJaiBe de Sevif'^Tié eo eft toute remplie, 
c'efc le channe de fes Lettres: Tout lo 
inonde plcui'ok: il y amit un puit Page 

qui 



flîus , Ted non nt ap- 
pireat- Tu in remoçe- 
bkur omnis infigiîls 
oruatus, quàfî mrtrga- 
rîtaruîn: ne cuiaîniîtri 
quidem adhibebunuir: 
fucati vt^ro medlca- 
inenta canJoris, rubo- 
ï:&, omuî^ rcpdlca- 




tur< Ihid, 

(h) Elegmrïa modo 
Al munditi^ ramanebit. 
Ml 

{c) Acutse crebra?- 
que fententiœ ponen- 
tur , & nefcîo unde ex 
abdico erutse. Wd* 
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devemit fontaine. Elle avoît lu de- 
puis peu* félon touce apparence, les Mé- 
tamorphofes d'Ovide. Il fliudrok copier 
toutes Tes I^ettres fi on vouloîc en ras- 
iembler les traits de cette efpèce- Ceft 
d'un tout autre genre qu'cft kfinefïè des 
Lettres de Voiture & de celles de Pline* 
Celle de ces écrivAins eft iavante, réflé- 
chie , tournée , fynimctri(Be ; chez Ma- 
dame de Sevif^é c'efc le beau naturel , 
& la liberté d'efpric & de cœur gLiî dit 
tout, 

5, Enfin on n'ulêra que très-fobrement 
„ des créfors de rEtoquence, je veux di- 
„ re de ces omemcns dont les utts confis- 
,, teîit dans les penfées j & tes autres dans 
„ les mots Ça). 

Le ftyle épifcolaîre admet toutes les fi- 
gures de mots & de penfées, mais il les 
admet à fa manière. Il y a des métaf-ho* 
Tes pour tous les états ; il y a de même des 
fufpenfions, des interrogations; la raifon, 
c*efc que ces tours font les expreflîons mê- 
me de la nature. 

3» On 



(a) Verecundus e* 
rît uflis oratorîïe quafi 
fupelleâilîs, Supellei 
tû enim quodam mo 
do Tioflra, qu^e ç(ï in 
«rnamemis , alîa re- 
rum, iiia ferborum. 



{h) Htiic acuio fii- 
gîcnda funt, parîi pa- 
ri bus relnta, 6c ïiailî- 
ter conclufa, eodem- 
que f36to cadentia , 
& immntatîone lUterM 
quafi quBcfifae venuQa- 
îui ne ck^orau con* 
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5, On n'y ven'a poînc de jcuk de mots , 
^, iiî de change me II s de îe cires pour îime- 
„ jier quelque agrément , ni raffeélatîon 
„ d'arranger chaque membre de périodes, 
^y de manière que TLin réponde h Tautre^ 
„ & qu'ils dent les mômes chûtes^ de peur 
„ que des pîéges ainfl tendus » des beautés 
,j fi recherchées , des figures fi étudiées , ne 
^, découvrent Tare , & n'annoncent le défir 
5, de plaire (è)- 

^, On peut tirer lan grand avantage de 
,, la plaîfanterie qui a un fcl fin & délî- 
j, cât* p , , Il y en a de deux fortes, Tu- 
„ ne qu'on nomme enjouement, & Tautre 
„ qui confifte dans ce qu'on appelle bons 
,5 mots. On fc fert de la première lors- 
„ qu'on a quelque chofe d'agréabïe à ra- 
,, conter; & de la féconde quand il eft 
„ quefdon de lancer quelque ti'aît vîf, oa 
^ de tourner qnelqo\ui en ridicule Cf), 

L'enjouememt peut fe répandre fur 
toutes fortes d'objets , quelque Ifrieux ^ 
quelque trilles qu^'ils foîent< Il y a toujours 
une manière de le préfenter avec grâces. 

Ma- 



cinnîtas, ft qtioddam 
siicupiufu delcélationis 
mainfffto dcprehen- 
ium appareat* Num, 25. 
(f ) Hiiic generî o- 
rationrs afpergenCui g* 
tiam fales , qui m di* 
cendo miium quantum 




valent : quorum dtio 
gênera funt, unum fa. 
cetianim, ^Iterum dt- 
cacîtaLls. .. Akeroute- 
mr narraiido alîquid 
venuliè , aUero in ja- 
ciendo mittendotiue 
ndîculo. Num* 26, 



fl^a C o u u 4 DE 

Madame de Sevîgné étoic défolée comme le^ 
refte de la France de la more de M. de 
Turenne , & elle dît plaîfiimraent que le 
canon qui le tua étok chargé de toute éter- 
nité. *' Devinez ce que c'eft,ma fille, que 
5, la chofe du monde qui vient le plus vîcc, 
„ & qui s'en va le plus lentement ; qui 
„ vous fait approcher le plus près de la 
„ convalefccnce , & qui vous en retire le 
,5 plus loin; qui vous fait toucher l'état 
,, du monde le plus agréable , & qui vous 
„ empêche d*en jouîr; qui vous donne les 
„ plus belles efpérances du monde , & qui 
^ en éloigne le plus TefFet; ne faurîez-vous 
j, le deviner; c*eft un rhumatîfme. II y a 
„ vingt - trois jours que j*en fuis malade, 
„ Depuis le 14 je fuis fans fièvre & (arts 
„ douleur; & dans cet état bienheureux, 
„ croyant être en état de marcher , qui eft 
„ tout ce que je (buhaîte, je me trouve 
„ enflée de tous côtés.... & cette enflure 
„ qui s'appelle ma guérifon . & qui Teft 
„ effetflîvement, fait tout le fujet démon 
„ impatience... Avant que de fermer ce 
„ paquet, je demanderai à ma grofl^ main, 
3, fi elle veut bien que je vous écrive deux 
„ mots . . . .Adieu ma très-ahnable, je 
„ vous conjure tous de refpefter avectrenv- 
„ blemcnt ce qui s'appelle un rhumatis- 
^, me.... Voici le Frater qtii pelle contre 
„.vous depuis huit jours, de vous être 
„ oppofée à Paris au remède de M. De 
„ Loime. 
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2># MwfitHT di Seuigné, 

„ Si ma Mère s'étoît abandonnée au rég> 
j, me de ce bon homme, & qu'elle eût 
„ pris tous les mois de fa poudre , elle ne 
„ feroit point tombée dans cette maladie, 
,^ qui ne vient que d'une réplétion épou- 
„ vaniable d'humeurs: mais c'éroit vouloir 
„ adàffinerma mère que de lui confeiller 
„ d'en eflàyer une prife.. • Vousmoquezt- 
„ vous, mon frère, de faire prendre de Tan- 
5, timoine à ma mère? Il ne faut feulement 
„ que du régime , & prendre un petit 
„ bouillon de fené tous les mois... Ma 
,,.mèie s'écrie, ô mes cnfans, vous êtes 
„ fous de croire qu'une maladie fe puifle 
5, déranger! Ne faut - il pas que la Provi- 
5, dence de Dieu ait fon cours? Et pou- 
5, vons-nous faire autre chofe que de lui 
55 obéir? Voilà qui eft fort chrétien ; mais 
„ prenons toujours à bon compte de la 
55 peudre de M. De Lonne. 

Il faut être d'une extrême réfcrve fur le 
chapitre de la plaifanrerie , parce qu'elle 
n'eft bonne que quand elle efl placée, & 
qu'il eft difficile dans les lettres de frapper 
jufte : on tire de fi loin ! Souvent un mot 
quiauroît befoin d'être accueilli avec gaieté 5 
aiTÎve dans un moment noir , & fe trouve 
au milieu des chagrins & des douleurs. Il en 
eft de môme de la trifteflè: Vous en êtes 
encore à pleurer M. de....l On n'y penfe 
plus en cetaïs - ci : il faut expédier. Ces 
lettres ainuhazardées dan* des circonftancci 

dou* 




doutcufcs^ ont, dit Madame des Sevîgnt, 
i^aîr d'une Dame de Provinces^ qui, dam 
un cerck de Paris , confie dei intriguei à*/l- 
v^mn^ Le plus fûr , à moins qu'oa 
ne foit dans la plus grande intimité, eft de 
s'en tenir au bon îtm , qui eft de tous ks 
tnomens & de tous les lieux , & qui n'a 
que faire de rafîàifonnamcnt des cîrcon- 
ftances. 

Quant aux bons mots, il eft encore 
plus dangereux de les laifTer aUer \ pfirce 
que îe plus fouvent ils ont une teinture de 
malignité. A la bonne heure qu*on raconre 
les bons mots des autres ^ qu'on tire pftrti 
de quelque a van cure, pour en égayer une 
lettre ; mais que ce foit toujours de maniè* 
re à rejctter loin de foi tout foupçon de 
méchanceté. Peut-être qu'on nous jugera 
bénïgnemenc dans l'înftant : mais qui fait 
s'il n'y aura pas dans la fuite quelque retour 
fécrct? qui fait r\ dans quelque autre mo- 
ment moins favorable pour nous , on ne 
rapprochera pas ce trait de quelque autre 

f»our en conclure un vice de caractère. 
1 ne faut jamais donner d'armes ,coi> 
tre foi. 

Bi KN fentîr qui on cft^ & ^ qu! on par- 
le , efl: la première chofe néceflàïre pour 
bien parier ; & par conféquent pour bien 
écrire. C'cll ce fcntiment qui règle ce 
qu'on doit dire, & la manière dont ou doit 
le dire* C'efl lui qui dfélc les chofes, ks 
tûUFâ, les expreffîoos, La moindre diflbnan" 

ce 
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ce avec lui fait difformîté , d'^aurîint plut 
que Tamour- propre fait toujours quand on 
luï fait tort , ou grâce , ou juftice : mnïl 
avant tout il ftut fe mettre en préfence de 
ceux à qui on écrk. 

On n avec eux des rapports de toutes 
efpèces: rapports d^ét^ali té ^ de flipériomé. 
Dans la fupériorîcé îl y a des dégi'cs variés 
à Tin fini , & combinés de deroirs ^ de res- 
peifls ^ d'ami[ié , de tendrefTe^ de recon- 
noiflance, d'intérêts, de pnfTé, de préfent» 
d'avenir j de réel, de polTible, de crainte, 
d'efpérance, en un mot des rapports de 
tout ce qui tient à l'êire, â la fortune -^ à 
Tétat des deux perfonnes dont Tune écrit à 
l'autre* Un de ces rapports manqué ; vous 
êtes un fot , ou on fat. Un fupéricuf fîiit 
trop fentir ce qu'il eft ; fa lettre lui vaut un 
ennemi ; un inférieur s'ftbbaiflè trop , oîi 
récrafe; un égal prend des airs, on l'hu- 
mïlîe : on demande avec hiirdîefle; voiîà 
un homme qui a trop de confiance: avec 
timidité ; il fe défie de lui même; peut- 
être eft - ce or<;ueiL Ceux qui ont TefprîE 
jufte fiiififTent le point unique, & tâchent 
de s'y tenir. 

Quand îl ne s'agît qne de louer » d'ap- 
plaudir, de féliciter, de rendre de très- 
humbles aftîons de grâces , on peut laifTer 
courir la plume ; on ne rifque ^uères de 
bkfTlT ceux k qui on parle. Les délicats , 
il clt vrai, fouhaicenc que le tour fjit fin, 
J?im|ïreflîon légère 5 faite comme en pafTant 

à 
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à un autre objec^ & de manière qu'on pnifTe 
voir ou ne pas voir la louange, îa refLifcr 
ou Taccepter^ y répondre y oa la palTer 
fous filence , en avouer une parde & fa^ 
vourcr le refte en l'écrec. Maïs quand inê* 
me cette finede ne s'y irouveroic pas^ on 
Je pardonne alicmenL en faveur de la bonoe 
intention. 

Lorsqu'il s'agît d'affaires, la broderie 
efl dangereofe : fouvenc on s'empêtre foi' 
même dans fo pérîodesi Les tennes pro* 
près, les tours fimples, & fur -tout la briè- 
veté font là de laifon. Madame de Main- 
tenon efl un modèle excellent dans cette 
partie : elle dit ce qull fauc dire, le dit 
bien , & ne dit que cela, 

Madamr de Sevî^né , qu'on ne peut 
trop cirer dans cette matière, étoit avec la 
fille dans une pofitioo excellente pouf bien 
c'crire. Le cœur & k liberté faîfoîent touc 
Voitvrage, Elle étoic toujours en préfen- 
cc de th fille: elle en avoit fait, comme 
on le difoit , fa pcnfée habituel le. Joignes 
à cela le grand u&ge du monde , Texpé- 
rïence des choies de la vie , la le^^ure des 
livres d'agrément, beaucoup d'cfpric &L de 
gaieté ; tout cela devait produire des chofcs 
mervcilleufes. Mais quand elle écrivoità 
d^auci*es qu'a fa fille, elle avoît des grâces 
de moins, parce quVIle avoit moins de li- 
beité ou d'amitié. " Je vous donne le des- 
„ fus de tous lespnnniers* c'elt-à-dire, 
S3 la fleur de mon elprît-j de ma tête, de 
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,, mes yeoxj de ma plume j de mon écrl- 
„ Doîrc,& puis le refte vacomraeil peut, ,^ 
Klle îivoit du plaifir en écrivant à cecrc Bile 
fi chère, elle laboumi avec les autres. Il 
n^eft peifonne qui ne Taie éprouvé comnn; 
elle, Qufmd le cœur dîifle, il va plus vue 
^at H plume. Mais quand il y a de la con- 
tminte, Tefpric ne fournie qu'à replet: on 
eïl (Idrile , rietî n'arrîve- 

L OR s qu'on cft dans ces moment de 
difgiace, il fluit recourir à r^irc : s'arrûtcr^ 
confidércr en gros ce qu*on veut écrire, fe 
repréfenter la perfonne à qui on écrit, fe 
monter au ton qa^on fait qu'il lui faut , & 
enfuite kbouTtr. 

Chacun connoit Tes forces & fent f^n 
befoins. Ceux qui ne peuvent écrire d*u 1 
trait font fagcmenc de jetcer d*abord leuw 
idées fur le papier. Il efl: tnême à propos 
que les jeunes ^ens qui comtnencem , cor* 
Tîgent leurs lettres, jufquW ce quils aient; 
pris r habitude d'être exaéb* On pardonna 
à leur âi^e de laifTer paroicrc de Tart & di2 
la timidité dans leur ftyle: défaut toujours 
préférable aux longueurs , aux redîces, aux 
obfcurirés ,, aux vices de conflruétfon & 
de ^ammaÎTe- Nous les averritlbns qu'il 
ne faut fotïvefit qu'un mot pour donner une 
îDauvaife idée de leur efprît, de leurs fen- 
tîmens , de leur éducanon : " Il m cil venu 
^, voir un Préfident^ dit Madame de SevU 
„ gtîé , & avec lui un fiis de fa femme , 
^ qui a vingt ans , & que je trouvai , fims 

i>ex- 
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j4 excepdorî, k plus agréable & la plusjo- 
55 lie figure que j'aie jamais vue : j'allai dire 
„ que je Tavois vu à cinq ou Cx ans ; & 
j,, que j'admirois qu'on put aoîcre en fî 
j^ peu de tems; fur cela il fort une voix 
„ tenible de ce joli vlfage^ qui me plante 
^, au nez d'un air ridicule, que mauvaife 
,, berbi croît toujours. Voilà qui fut fait, 
^s je Kii trouvai des cornes; & s'il m*eût 
yy donne des coups de maffuë fur la têce, 
^1 il tie m'auroit pas plus affligée, „ Cepen- 
dant ce n^écoit qu'un mot échappé, que le 
veoc cmporcoit; qu'eût -ce été il on l'eût 
attaché au papier , & figné de ia propre 
main ? Une jeune pcrfonue qui écrit envoie 
ion portrait. 

L A lecture des lettres de Ciceron à fcs 
amis , de celles de Pline , & fur- tout de 
colles de Madame de Sevigné, peut îiîder 
beaucoup à fe faire un bon ftyle. Mais il 
elt bon d'avertir encore qu'il ne faut point 
s'attacher trop fervilement à aucun modèle* 
Chacun à fes grâces propres & naturelles» 
qui valent toujours mieux que celles qu'il 
erapiimte. Que Madame de Se vigne fbît 
un modèle parfait pour les femmes; & en* 
core plus pour les mères tendres^ & trop 
tendres ; Il y a pourtant chez elle des ex» 
preffions & àes tours, qui ne fieroîent pas 
à d'autres; peut-être même qu*on les trou- ^J 
veroÎL haîcardécs dans tout autre qu'elle; & 
fur- tout dans un homme de lettres. Mais 
elle fe montre pat -tout û mmable qu^on 
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aime tout ce qu'elle dît, & qu*oû ne peut 
pas s'empêcher de le trouver bien. C*e(l à 
chacun à lui dérober ce qui lui convient^ 
& ce * qu'il pourra. Je ne crois pas qu^on 
çuiflè faire une lettre par règle: c'efl le 
îendmenc feul qui doit ftire loi; & le fenti- 
ment & les règles ne font pas toujoars bien 
enfemble, à moins que celles -ci ne plient. 

Un de» pîus grands défauts des lettres 
font les longueurs. Il y a des gens qui 
marchent toujours , & qui n'arrivent ja- 
mats. 5, Le chevalier de Nnncouillei étoit 
„ tombé de cheval , il va au fond de l'caa , 
y^ il revient^ il retourne, il revient enco- 
,5 re; enfin il trouve la qucuë d'un cheval # 
,5 il s'y attache; ce cheval le mène à bord, 
„ il monte fur le cheval , fc trouve à la 
5, mêlée , reçoit deux coups dans fon cha- 
5, peau, & revient gaillard , Let. 152»** 
Voilà ce qui s^appelle ^ dans la langue de 
Madame de Sevîgné , gagner pais. Il vaut 
mieux être trop court, que languifTant. 

Les efprits accoutumés aux choies fines 
font quelquefois tmp rafinés; la métaphy- 
fique s'en mêle. Les penfées ny perdent 
jamais , quand on leur donne un peu de 
corps. Le Chev. de Sevigné a pris quel- 
quefois la liberté d'en avertir fa mère. 

Les lettres des Savans fenrent quelque- 
fois fétude & Térudition; tout y eft exaét, 
& régulier : mais cette exaéhîcude eft fou* 
vent accompagnée de roideur & de féche- 
reffe. 

Les 
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Lks jences gezB fijot pleins de décdis 
îcotfles, ils écrirent coaune poor eux, 
fims presque foirer à celui à qui ils écri- 
venc Ceft une (Sftraâion presque con- 
tinaë. 

Les gens de ooor, aceontumés à repré- 
fenrer, parient dans leurs lettres avec ailàn- 
cé & dignité. Tout prend chez eux un 
certain agrément qui e(l comn^ l'air du 
pais qu'Ss h^itent. Ils font les fêuls à qui 
la contrainte donne des grâces. 

On dit quTl feut écrire comme on par- 
le ; mais (felt à condition qu*on parlera 
bien. Peut-être même eft-on obligé d'é- 
crire nn peu micnx qu^on ne parle, même 
quand on parle bien. On a le tems de 
choifir & d'arranger un peu lès idées. Que 
risque-t-on d'avoir bonne opinion de Ion 
ami , & de lui donner bonne opinion de 
Ibî ? C'eft mon ami , je ne fais point de 
façons avec lui: c'eft-à^dîre, que vous ré- 
fervez les égards , les attentions polies , 
pour les étrangers, pour vos ennemis, ou 
pour ceux qui vous font îndifFérens. H 
iemble que la part des amis devroît être 
faîte avant celle des autres. En fait d'amî- 
tî^, ce n'eft pas trop de tout. Et fouvent 
dans ce commerce les vertus fervent moins 
que les attentions. 

Je fcns qu'il efl: tems de quitter ce ton 
dogmatique , que notre plan nous a obligé 
de prendre quelquefois , & fur -tout dans 
ce petit article, où nous donnons quelques 

avis 
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avis aux jeunes gens fur un des fujecs les 
pliis impcx^ctns de réducatioiu Pour les 
délivrer de moî> je leur pré fent croîs volcMi- 
tiers quelques Lettres de Ciceron ^ de Pli* 
ne , & môme de Sénèque , fi ces ouvrages 
n^étotciic pûiiit aifés à crouver ; & s'il écoit 
nécenkire d'entrer encore dans des détails, 
après tous ceux que nous avons donnés* 
Ceïl dans ces OuvTages & dans l'école du 
monde qu'on apprendra à écrire , & non 
dans un livre de préceptes ^ qui ne peut 
donner ni Torganc , ni l'exemple du lenti* 
men^ 
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QUATRIEME SECTION, 

PHINCTPES DE LA TaADOCTIOIf. 

ON convient aflTer généralement aupur* 
d'hui , que la craduftton des auteurs 
de Tantiquîté , efl , fioon le ieul , du 
moins le plus (impie ^ Je plus court, & le 
plus fur moyen de les bien counoitre & 
d'apprendre leur langue. On convient aufli 
qu'une traduftion doit repréfenter exade- 
mène rorîpnal; qu'elle ne doit être ni trop 
libre, ni fcrvile; qu'elle nti doit ni s*ég^- 
rcr dans de longues périphrafes, qui aSbî- 
bliflèut les idée:; , ni s*at:acher trop à la 
k lettre, qui éteint k fendment* Mais cona- 
■ T^m. IIL L ms 

k '^ 
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me ces principes vagues & généraux nous 
font d*Lin foible fecours» quand il s'agit 
d'exécuter , nous allons préfencer quelques 
détails à ceus qui font l'objet de notre ou* 
vrage, 

<^0 AND on traduit, la grande difficulté M 
n*e(t point d'entendre la penfôe de Tauteur: V 
on y arrive communément avec le fecours 
des bonnes éditions , des commentaires ^ 
& fur -tout en examinant îe rapport & la 
Haifon des idées entre elles. Mais quand 
il s'ïigït de repréftnter dairs une autre lan- 
gue les chofes , les penfécs ^ les exprès^ 
flons, lestoui's, les tons d*un ouvrage: les 
chofes telles qu'elles font^ fans rien ajou- 
ter , ni retrancher ^ tiî déplacer ; les pen- 
fées dans leurs couleurs, leurs dégrés, leurs 
nuances: les toun qui donnent le feu, TeS' 
prit , la vîe au discours : les expreiHons 
naturelles , figurées , fortes , riches , gra* 
cîeufes, délicates, &c. & le tout, d'après 
on modèle qui commande durement , & 
qui veut qu'on lui obéifîe d'un airaifé; il 
ftut ^ finon autant de génie , du moins 
autant de goût, poui' bien traduire , que 
pour compofen Peut-être même en faut- 
il davantage. 

L'auteur qui compofe, corrduît feu- 
lement par une forte d*inftînft toujours li- 
bre, & par fa madère qui îuî prélenre des 
idées qu'il peut accepter ou rcjettcr à fon 
gré, eft msîcrc abfolu de fes penfécs & de 
fes exprcflîons ; fi la penfée ne lui convient 

pas 
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pas 4 ou fi l*exprefllon ne convîetit pas à 
In penfïe , il peut r^jeccer Tune & l'autre ; 
Qa<s àiMrat ttaE^ata nUefcere poffè reKfi- 
quiL Le traducteur n*efl: maî^e de riens 
il eft obligé de fuivre par-tout fon auteur » 
& de fe plier à toutes fes variations, avec 
mie fouplcfîe infinie, Qu'on en juge par 
la Vïtriété des tons qui fc trouvent nécefïai- 
rcment dans un Etême fujet, & à plus for* 
te raifon dans un même genre. Dans un 
même fujet , dont les parnes font concer- 
tées 6c mifes dans une Jufte harmonie , oa 
voit le fly le qui s*élève & qui s'abbaiflè, qui 
s'adoucir, & qui fe fortifie, quiferefièrre 
& qui s'étend , fans cependant fortîr de 
futiité de fon caractère fondamental- Te- 
rence a depuis un bout jasqu*à fautreun" 
fljle qui convient au genre comique; il e(t 
toujours fimple & fin 1 mais que les dégrés 
de fîmplîcité font différens dans la boucha 
de Simon , de Dave , de Pamphile ^ de 
Myfis l qu'Us font dlfi'érens quand ces ac- 
teurs font tranquilles ou émus , dans une 
pafiîon ou dans une autre ! Pour rendre 
TOUS ces dégrés , il faut d'abord les avoir 
bien fentis : enfiiire maîmfer à un point 
peu commun la langue qu'on veut enrichir 
des dépouilles étrangères- Quelle idée donc 
ne doit-on pas avoir d^ane cràduftion faice 
avec fuccès ? 

Là première cTiofe ndcen[îûre à quîcon* 
que veut traduire , cfl de bien favoir quel 
elt le génie des deux langues qu*lî veut ma- 
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nm* Il peut le favoir par utie forte de feu- 
dment confus qui refoke de la grande lïàbi- 
lude qiiîl en a* Mais feroit-ii inutile de 
jetter quelque lumière fur la route du (ènti* 
ment 9 & d'examiner (î ron n^a poîo: qtiel* 
ques moyens de faciliter fon travaU, ou de 
s'aflurer fi on a bien fait 1 

L'objet de cet examen ne peut êot 
relatif, ni à la qualité , nî à la muluplîcite 
des mots , puîsqu*il ne peut y avoir de rè* 
gle fur CCS deux points. Les mocs Iboc 
faits ^ & nous fommcs obligés de lei cia- 
ployer tels que nous les avons. Il fè fé- 
duic donc à rcconnoître quelle eft la àiffé* 
rence de la flruélure des mots dans les deux 
langues > & quelles font les caufes de ce 
qu'on appelle gallîclfme^ ladniimc, &c. 

Cette recherche nous apprendra, i> 
D'où vient la fupénorité de la langue La* 
tine fur la Françoife , dans ce qui coocenie 
la force & la chaleur du ftyle : i^ Quels 
font les moyens par lesquels nous pouvons 
approcher de la manière des Latins. 3^ On 
en verra fortir les règles qu'il femble qu'on 
doit fuivre dans la oaduétion des auteur 
Ladns. 

L 

De la cmJifuBîon Latim* 

On entend dire tous les jours , & onKt 
dans tous les Livres , que les Latins a- 
voient beaucoup plus d^avantages que notu 

daoi 
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dans leurs conftrufttons. Nous fommes 
obligés 5 dic-on, de fuivre toujours le mô- 
me train : nominatif, verbe , régime ; c'eft 
une marche étemelle qui ne varie jamais. 
Les Latins au concraîre, maîtres de leur 
arrangement , plaçoîent leurs mots à leur 

fré, foit qu'il s'agîc de plaire à roreille^ ou 
'éclairer refprit^ ou de toucher le cœur, 
Cécoit tantôt un verbe qui fe montroit à la 
téce ^ tantôt un adjeÊtif, quelquefois un 
adverbe, félon que le demandoit Fincérêt 
de la phrafe , foie poiir rharmonie , foit 
pour rénergie. 

QuBLLB conféquence prétend*on drer 
dê-là ? Que les Larîns font des inverfions 
quand ils le veulent; qu'aucune loi ne les 
^ervîtj & que pour nous au contraire l*or- 
e naturel cft une règle de fer, invariable ^ 
'nflexible, 
La flexibilité des conftmétîons Latines, 
la roideur ou l'inflexibilité des nôn^es, 
uroîent dû , ce femble, faire conclure en 
iveur du Latîn ; & c'cfl: précifément le 
fontraire qui eft arrivée. On a dît la langue 
Latine eft plus riche & plus flexible que la 
Françoife ; donc elle fe prête molas qa*elle 
à Tordre de la nature, „ Dans la con- 
5, fl:rmflion Latine, dit le Père du Ccr- 
,, ccau , pourvu que les mots qui doivent 
„ entrer dans la compuficion d*une phrafe 
5, s'y trouvent raflcmbîés , peu importe 
„ bien fou vent dans quel ordre on les pi a- , 
,1 cj, & quel rang ils tiennent: tel qu'on 
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^ met à la tête de la période figureroît Ibu* 
„ vent auflî bien, fi on le renvoyoic à la 
^j queue; de forte qu'en mertanc conRilè- 
,^ ment les tenues d'une phmfe dans un 
„ chapeau , & les tirant au hasard l*un a- 
3, près l'autre , comme les billets de lote* 
„ rie, la conftruftion s*en trouveroît tou- 
j5 jours , à peu de chofcs près , allez régu- M 
3, lière. Notre langue n'admet point une ■ 
^, pareille licence ^ & a fa route plus re0èr* 
5, rée & plus gênée, C'eft ce que quel- ■ 
^j ques gens lui reprochent comme une ira- ■ 
,, perfeftion. J'en conviendrai fans peine ^ 
5, dès qu'on m*aura fait voir que de parler 
5, dans le même ordre qu'on penle , c'efi; 
3, un défaut,,.. Pour moi ^ j'ai cru jus- 
3^ qu'ici que celuî-là parloit le mîepx qui M 
„ fe rendolt le plus intelligible ^ & qu'on ■ 
^ fe le rend oit d'autant plus , qu'on laifïbit 
„ moins à ftîre à !a conception de ceux à 
3, qui on addrei3è la parole. Le dérange- 
ai, ment des mots & la difpofîtîon presque 
55 arbitraire que permet fur ce point la con- 
^, flroftion Latine , a quelque chofe de 
39 fatiguant pour rintellïgence de celui qui 
écouté. Il faut qu'il épelie , pour ainfi 
dire ^ chaque mot , & qu'il mette en 
ordre dans fon efprit ce que not^s préfen- 
tOHS en desordre dans le discours, * * Au- 
lîeu que notre kngue épargne cette fà- 
5, tigue à l'auditeur, en lui préfentant tes 
Idées dans F ordre naturel qu'elles doi- 
vent avoir . • - C'eft un avantage que 
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„ notre langue a fur la Laritie & far cel- 
,, les qui lui relTemblent*** Je ne prétends 
^, poinc par4à déprimer la langue Laiiae> 
3, que j'ai étudiée toute ma vte , , - Mais il 
5, faut qiv elle cède à la nôtre pour la régu* 
9; krtté & la netteté de la confti'uiftiQn, *' 

Cette con i c q u ence , qo i , rapprochée 
des prémiflTes^ paroicra fingulièrci prouve 
bien que nous ne femmes poîot, nous au* 
très François, placés, comme il fiiudroîc 
l'être, pour juger fi les conilrufttons det 
Latins font plus naturelles que les nôtres. 
L'habitude eft une féconde naturel il y a 
Jongtems qu'on l'a dit » & cela n'eft jamais 
plus vrai qu'en matière de langue. J'écris 
en allant de gauche adroite; &jâ trouve 
plaifaut qu'un Hébreu écrive en venant de 
droit à gauche, Ceil vous-même qui âiei 
plnifant, me dît THébreu, Vous ne voyez 
votie écriture que quand vous l'avez faî- 
te 4 & qu'il n'eft plus tems de la réfor- 
01er ; votre main & votre plume vous la 
cachent : au-lleu que nous , venant de droit 
à gauche , nous voyons le trait à mcfure 
qu'il fe forme. Rions , fi vous le voulez, 
de fbn railbnnement: toujours cil- il vntl, 
qu'à en Juger par Tima^înation, nous croyons 
que nos antipodes ont la tête en-bas, & 
que c'cft à nom autres qu'il appartient de 
ravoir en haut. 

Il pourrait bien arriver la même chofe 

dans ce qu'il nous plnft de prononcer fur 

ks conftrudions Latines , & que ce reiir 

L 4 v^r* 
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verifcment , ou învcrfion de l'ordre nam* 
rel ^ que nous leur attribuons ^ fût chez 
nous plutôt que chest eux. Voyons s*il y 
A ta moins d€ quoi rendre le doute raiibn* 
nable* 

Cette queftîon,plas importante qu'on 
ne le croirOLt au premier coup dVil, eft 
la clef de presque toutes le» beautés qui 
tiennent à Tamiogement des mots. En la 
discutant avec foin , on verra Tordre qu'oo 
doit mettre dans les penfées & dans les ex- 
preflîons; & le méchanifme fécret qui ftîc 
la grâce & la force du discours. On trou^ 
vera outre cela les principes des différences 
qu*on remarque dans les langues ; la nùfoii 
de leurs marches cûntraircs , & ce qu'elles 
gagnent ou ce qu'elles perdent , en fuivânt 
des f^^tlèmes diffïrens. 

Ni les Grecs, nî les Latins n*ont pu 
traiter cette matière , parce que ranutige- 
ment des mots étant fondé fur les tnêmes 

Îrincîpes dans la langue Grèque & dans I& 
acine , il a dû fe trouver le même dans 
les bons auteurs des deux Langues; & lors- 
qu'il ne s'y eft point trouvé , on n'a dû 
s*en prendre qu'aux écrivains- 

Mais avant que d'examiner fi les La- 
tins fuivent ou ne fuivcnt pas l'ordre nartt- 
turel , il eft nécetîàîre do» favoîr quel eft: 
cet ordre , & quels font fes procédés. 

No us obfervons d'abord que les expres- 
fions font aux penfées^ ce que les penfées 
font aux chofes. Il y a e&tre elles une es- 
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pèce de génération , qui porte h reiïèm- 
blnnce de proche en proche ^ depuis J<b 
principe jusqu'au dernier terme* I.çs cho- 
ies font naître la penfée , & lui donnent fa 
configoracîon. La penfde à fou cour pro- 
duit rexpreirioii , & lui prefcrit la forme 
qui lui convient* La penfée eft une imagi 
îpténeure , qui fe voie immédiatement par 
rcfprit, L'exprciîîon eft une image exté* 
rieure qui montre la penfée dans des fignes 
arbitraires ou naturels qui la rcpréfentent- 
La penfée & Texpreilion font donc images 
l'une & l'autre. Or la pcifeffion de route 
image conflfte dans fa reflemblance avec ce 
donc elle eft image ; & cette refiemhlance,, 
quand elle eft parfaite , doit repréfenter 
non feulement les chofes, mais Tordre dans 
lequel fe trouvent les chofes. Par exem- 
ple > G ma penfée me repréfente un hom- 
lîie ^ ce n*eft pas adeE qu'elle me peigne 
des bras , une tète ^ des jambes : il faut en- 
core qu'elle place ces membres comme ils 
doivent être placés ^ c'eft-à-dîre , comratî 
ils le ibnt réellement dans Hiorame qui efi 
repréfente ^ fans quoi l'image eft cenfée 
fauilè, 

Ckêt donc de Tordre & de l'arrange- 
ment des chofes & de leurs pardes , que 
dépend Tordre & Tan*angement des pcn- 
,ftâs, & de Tordre & de Tanmip^cment de 
la penfée & de fes parties ^ que dépend 
Tordre Se l'arrangement de Texprcffion. Et 
cet aixangement eft naturel ou non, dans 
L 5 les 



kl 




"^50 C o tr R s 

lés penfïes & dnns ks expreffions, qui 
images j qtiand il cft , oa qu'il ri*ûft pas 
contormc aux chofes , qui foriE modèles* 
Et s'il y a pbfieurs choies qui fe fuîveot, 
ou plufieuTs parties d^unc mêcne chofe ^ & 
qu'elles foienc autrement îiiTangécs dans la 
^enfée qu'elles ne te font dam la natore, il 
y a înverfion ou renvcriement datts la pea- 
fée. Et fi dans ÏVxpreinon , il y a encore 
mi autre arrangement que dans la p en fée. 
il y aura encore renvericmcnr* D*où il 
fuu que rinverfîon ne peut être que dans 
les penfées ou dans les exprefîîons, & quel* 
le ne peut y être qu'en renverfànt !*ordrc 
naturel des chofes qui font reprélctitées. 

Quel eft donc l'arrangement des cho- 
fes dans la nature ? 

C E s T une nîïixîme reçue ch^z tons te 
PhOofophes, que TobjeE meut In puîflànce: 
que l'atne ne peur le porter à rîen fans fa- 
voir connu auparavant. Et le bon fcns 
feul ne nous dit-îl pas que la corde de Vit 
ftrument doit être frappée avant qtîc dt 
rendre les fons ? Il faut donc que Tobjet 
vers îeqiJel on Teut nous porter par le àvs- 
cours , nous loic pré fente avant tout le pê" 
fte ; puisque c'eft lui qui doit nous attirer i 
!a perfuafion,^ opérer notre confentement 

Qu'est-ce qui ie paflTe en nous-mê- 
mes, lorsque nous nous détermiTTOns à quel- 
que mouvement ? Je vots xm objet : j'y de* 
couvre des qualités qui ne conviennenc ou 
non; je m'y porte^ ou je le fuis. 11 y a 

donc^ 
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donc d*abord en moi, connoiflànce de Tob* 
jet & de fo qualités ; cnfuîte vient le mou- 
vement* Je ne commence poinc par me 
mouvoir avant que de connoitre ; je coa- 
nols avatit que de me mouvoiTp Voilà ce 
qui fe pafTè en moi-même* 

Si je veux faire entendre à un homme, 
autre que moi, qu'il doit foîi\ ou recher- 
cher quelque objet ; Je commencei'aî donc 
par lai montrer cet objet* En fui ce je lui 
ferai comprendre ce qu'il en doit faire* 
L'ordre que fai fuivi pour moîj eft le mê- 
me à fuivre pour lui , puisque fa machine 
efl compose comme la mienne » & que 
c*e{l le même reflbrt qui doit la faire jouer.. 
J^ai vu un ferpcnt, j'ai faî; aînfi il faut lut 
donner ^ d'abord Vidiic du danger , fi on 
veut qu'il fe détermine de lui-même à preu- 
dre la fuite- 

Cette marche fe prouve encore par 
Tordi^e de nos expre (lions, quand nous par- 
lons par geftes- Je fuis à table : je veuï 
demander du pain. Après avoir rendu ao* 
tentif à mon expreiïion , celui qui peur 
m'en donner , commencerai -je par me dé- 
iîgner moi-même ? Ne lui défiguerai-je pas 
plutôt l'objet, pour enfuite en raraenanc 
mon gefte à moi | lui défigner l'adion que 

i'e demande de lui ? Je dirai donc dans le 
angage du gefte : panem pfi&bê mibi , & 
non pas 5 donnn moi du pain. 

L'Empereur Domiden avoît une ha- 
bileté lingulière à tirer de l'arc* Il faîfoîc 
L 6 * ^3.^* 
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pàflèr fts flèches entre les doîgts écartés 
d'un efcla^rc , placé à une gninde diftance , 
& ne lui faîfoît îiucuii mai» Quel ordre 
falloit-îl fuîvre dans cette aftion ? Il fal- 
loic d'abord placer refclave à la dîftance 
conveiyible pour lêrvîr de but : enfaîte lui 
faire préfenter k main ouverte & les doîgts 
écartés: enfin rEmpereur tiroir, & Tefcla- 
ve n^étoit point bleflë, Cet arrangement 
efl le même quand on confidère laébioii 
dans îe defîeîn feulement, Domitîen difbît 
en lui-mÊme : je ferai placer un efclave à 
une certaine dîftance , il lèvera la main , 
écartera les doigts , je tirerai mes flèches , 
fans !e blefler. Il Texécatoit dans le même 
ordre ; on vient de le voir. Cet ordre étoît 
donc Tordre naturel da récïr. Par confé- 
Quenr, quiconque s'aviferoît de dire: ,,D0' 
j, mitîen tîroît des floches à travers les 
,^ doîgts écaiTés d'un efclave qui lui préfen- 
j, toic , à tme certaine dîftance , la main 
,1 ouvene,*' ne fuivroît ni Tordre du des* 
fein, ni Tordre de TcKécution. Suétone Ta 
donc fuîvî, quand il a écrî: : h pucripr(h 
tut fianîts , prmbenîîfque projcopuh , difpan' 
fam dexîrœ manui palmam , fûgitîas tanta 
aTte dîrexHi ut omnes pir inurvalla digito- 
Tum innQCuè évadèrent (a)* Dans le fran- 

çois. 



(a) L'Auteur du 
Spedacle de h Natu- 
re , qui a adopté nmr^ 
firmcip€ dans fa Mca- 



niquê d^s Langita ,V^p* 
p][(]ue de la niâmc ma- 
nière à différens exem- 
ples. 
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coîs 5 Faftîon fe fait d'abord , Hroit : ca^ 
fuite vient rinftmraent pour la faire , des 
flèches : puis le but où on a tiré , les doigts 
écanés : enfin Vijclûve fe monîie â une ctr^ 
taim diftance. 

Cette période même que vous cicez, 
me dira- 1- on, fuppofe nécelTaîrcment un 
ordre antérieur à celai qu'elle pré fente* Car 
pourquoi /jf^n feroit- il au génitif ^ fi l'es- 
prit n'avoît pas vu palmam auparavant? 
Pourquoi JagîUas ferolt-il h !*accufatif , fi 
on n'avoit pas vu aulfi âirexit ? Or le pre- 
mier ordre de la période dans refprit^eft as- 
furément rordre nauirel ; Donc celui qui fe 
trouve dans la même période exprimée par 
des mots, n'eft que Tordre d'inftîtution, 
11 y a même encore un autre ordre, qu'où 
peut appeller métaphyfique , & qui cft plus 
naturel que celui que pré fente la période ci- 
tée; puisqu'il eft fondé fur Tordre même 
avec lequel les idées arrivent & fe combi* 
nent dans Tefprir. Mais outre cela, que 
répondroit - on à celui qui préren droit que 
refprit embniQè d*une feule vue plufieurs 
objets à la fois? Il n'y auroit plus aloi-s 
d*ordre fucceffif à imiter dans i'expreffioo ; 
& tout retombcroit dans Tarbitraire, 

Ces difficultés 5 qu'on me penuette de 
le dire, ne peuvent en erre que pour ceux 
qui n'ont pas bien faifi l'état de la quefiioru 

Qu'i L y aie dans Tefpric un arrangement 

grammatical, relatif aux règles établies pour 

k mécaïiisme de la langue dans laquelle il 
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s'agit de s'exprimer ; qu'il y aie encr 
an'aiiJeoaent des idées confidérées niu. . - 
iiqucmcnc, c^eft-à-dire, comme fujets ou 
aicribucs, ou liailbns; que ces idées mê- 
mes, dans certains cas, fe prélèntent ma- 
tes à la fois, & fans aucun ordre fucceflif, 
comme quand Vml embraûe d'un ftul coup 
toutes les parties d'un tableau ; ce n'^eft ^ 
deqaoî il s'agit dans la queflioii préfente. 
Nous ne cherchons pas Tordre dans leqo^l 
les idées arrivenc chez nous ; mais celtii 
dans lequel elles en forieût, quand, atta- 
chées à des mois , elles fc metci^ot en nrng 
pour aller à la fuite Tune de faucre « opt- 
rer la perfuaflon dans ceux qui nous écou- 
tent. En un mot, nous cherchons l'ordre 
oratoire , Tordre qui peint , Turdre qui tou* 
che; & nous difons que cet ordre doit être 
dans les récits le même que celui de la 
chofe dont on fait le récit, & que dans les 
cas où il s*agit de perfoadcr, de faire coq- 
fentir l'auditeur à ce que nous lui dlfonSi 
Fintérét doit régler les rangs des objets , & 
donner par conféquent les premières places 
aux mots qui contiennent Tobiet le plus im- 
portant. Nous avons prouvé que cet oi^ 
dre ed celui de la nature ; prouvons msLitt 
tenant que la langue Latine le fuit , & par 
conféquent la langue Grèque, On fait que 
ces deux lanj^ues ont le même génie & la 
même flexibilité pour les conitruftions, 

UoBjKT le plus important dans une 
propofitioii onitoire cft, ou k fujtt> ou le 

ver- 
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Terbe qui fignifie Talion , on l'adverbe qui 
exprime la manière de radtion; ou enfin 
l'actrîbut auquel tient i'objec de l'a^lion» 
Aînfi le verbe, Tadverbe, le fujet, Tattri* 
but ) le régime de l'atiribut , auront tour-à- 
tour la première place dam la propofîtion, 
félon leur degré dlmpon an ce , relative ment 
au defiein de celui qui parle» Ouvrons les 
Auteurs. 

Nous avons dit que fi le fujecétolt l'ob- 
jet principal , il paroitroit à la tête de la 
phrafe: 

Popalus RotTUinus ^ Lucttlh imperante^ 
fibi Ponlum aperuit^ Cic. Ceft le peuple 
Romain qui, &c, 

Una falus viftis nuUam /pérore /alutem. 
Yîig. 

Félix qui potuU rerum cogno/cerê caufas* 
Virg* 

Metîus ille ejî d'uBor itînms bujur, Me- 
tîus idem bujus macbinator beïlL Metius 
fœderîs Romanî^ Mbantque ruptor, Liv. 

Primus fintio ffiula mftra* Primas ret- 
cîfco omnia. Primus prw obnuncîo. 1 er. 

QuîLnd Scévok ^eut î^pprendre à Por- 
fenna qu'il eft Romain, il die: Romanas 
/um Cîvis: je fuis Romaîm Liv. 

Quand Gavius^ du haut de fa croix, s'é- 
crie, je fuis citoyen, il dit: Civis Roma* 
nus fum* Cic, Pourquoi cette différence 
de conftruftion des trois mêmes mots? On 
en fent la raifbn dans le principe dont il 
s'agit. La qualité de Romain étoit dais 
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Tim Tobjet principal ; dans l'autre c'étoi* 
celle de cicoyen, 

a^ Si Tobjet principal cft Tâflion mê- 
iDe qui fe fait, ou qaî s'ed faite, le verbe 
qui rexprime fe montre le premier: 

Fuîfti apud Uccam: diftrîbuifli paUes 
Italîm: ftatuiftî qr^o quemque proficifci pia- 
€erU: delq^ifli quùs Rofnœ nlinqueres^ qms 
lecum iducîTis: delcrîpfîfti partes urbis ad 
incendia : confirmafti ip/um jam ejfe exitu- 
rum: dhim pauluîum ^ Éfct învcnd fane 
qui te, &c. Cîc. Cat, i* 

Dokbam ac vehementer angebar cum^ 
&c. Cïc, 

Ibant ùhfcurifolafub mai.., Virg. 

Perfonat bm ingim latraïu. Vîrg. 

3^ Si ractention principale eft due à 
Tobjet de l'aélion , comme il arrive prelque 
toujours; alors le régime cft avant le verbe, 

Exdûftum Nimphse crudell funere 
Daphnîm fiebant, Virg. 

Cœlum non aiumum mutant qui îrans 
mare currunU Hor. 

Tancam manfuetudinem, tam iQuIîtatam 
clemendmn^ nulto modo pnsterin pqffum* 
Cic 

Les exemples de cette efpèce font fi 
communs, qu'il eft inutile d*en citer d'au- 
tres : il n'eft point de phrafts latines, où il 
îi*y en aît- 

4^. Enfin s*il s'agit de la manière de 
Taftion, Tadverbe, ou ce qui ea tient lieu> 
paroitiaà la Eête: 

Ruîr 



I 



I 



Belles Lettres. /A ParL 457 

Raina rejiingmm incmdium mmm. Sali. 

Si qtifintùtn in agn , kmqui defertis ath 
dada pùtefii tamum inforo,, ^ Cic. 

Ne cupide cmas. Cat, 
, Non bene convmiunt nec in unafedi mo» 
Tantur 

Mapjias fi? amor. Ovîd 

Tandem aliquando, Qutrùes^ Catilinim^ 
&c. Cic- 

Pourquoi cette conftmftion? Ceft 
qge dans les propofî dons modales, c'efl le 
mode ou la manii;rc qui cft l'objei: de celui 
qui parle, 

I L y a plus ; de deux noms qui Je trou- 
vent enfemble^ cVft le plus întéreOant qui 
fe préfence le premier : Diumrnî Jitentiim 
I^eque turpis mors forci vtro accidere potefi^ 
me immatura confulari^ nec miieray^pîVwii. 
j S'il s'agît d'oppoUtion , on dira: LttQ^ 
ra lUoribus\ arma^ armis: Rujiicus urb^ 
num, murem mus ^ vBterem V€iuî ^ bofpa 
amkum. 

Mais de peur qu'on ne s'îmagîne que 
ces exemples courts ont été trouvés après 
de longues recherches, appliquons le mê- 
me prlncip'^ à des morceaux plus confidé- 
rables: s'il efi; vrai, il doic joindre par-tour. 

Tout le monde fait ce commencement 
de la première Catilinaire Je Ciceron : Quo^ 
ufque îandem abuîûre , Catilina , patimtîa 
nojlra: ,, tufqu'à quand cnfyi , abuferez* 
„ vous, èadlïna, de notre patience?" 
Le premier objet eft un adverbe de tcmsj 

qui 





ts9 C O R s DE 

qui marque que la padeoce efl: épûîffe, 
L'ame de la période eil: un fcndmeiic d'in- 
dignation & d'impadence, & ce feotimcnç 
n'eft exprimé dans cette phrafe par aucun 
ternie que par QuûUjque tandmi. L'abus ne 
vient que bien loin après, parce que fi on 
eft inQi,^é de cet abus» c^efl parce qu*il y 
a trop longtems qu*il dure* Palkntia nojlra 
efl néceflaire au fens, il efl: viai; mais il 
D*a en foi qu'une force fubordonnée , placé 
où il efc 

Quamdiu etiam furor ijîe tuusnos eludet^ 
fhiem ad finem fe Je efrmaia jâàabit audor 
€ta7 C*eft la même marche précifément, 
parce qge c'eft le même fond de peorée & 
de fendment: Quoujque^ quamdiu^ quem 
cdfinem, Faror ijte tuus^ doit êa'e avant 
eludet , parce que cet objet eft la caufe qui 
produit l'indignation- Ce n'cft pas à dn^ 
pour cela que eludet fignifie peu ; tout efi 
fort dans cette oraifon; mais il y a des 
©bjets plus intérefïans que celui qu'il pré^ 
lente. Pourquoi donc dans le membre fuî- 
vant, audacm n'eft^il point placé avant /a* 
&abit ? Cet ordre ne femble pas s'accoraer 
avec le .principe, La difficulté difparoicra 
par une petite obfei-vacion. Effnnata mar- 
que & occupe la place ^audacia^ qui n*a 
été mis à la fin que pour le nombm & la 
cadence. Il falloit une finale éclatante : j^ 
Babit^ qui efc de trois longues, & qui a la 
dernière mince , n'auroïi point fmppé vive- 
mam comme mdacia^ dont le fon^ avec le 

dafty* 
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daftyle final, fait un éclat de voîx» Nptîf 
dirons d-après les chaa^emens que rharrao 
nie apporte dans l'application du principe* 
Continuons: 

Nibil ne te noSturnum pfiBfidmm palatii ^ 
nibil ufbis vigiliœ ^ nibil timor popuii^ nibil 
concurjus homtum omnium^ nibil &c. mo^ 
^}êfunL Riea n^efc capable de vous tou- 
cher : c'efc îe nibil qui marque robfti nation 
invincibîe de Catilina; rénuméradoti dci 
chofes qui devroîent le toucher, y clt ton* 
te renfermée^ aucune cbùfe. 

Paitn confiUa îua non fintis* Pâtira 
n'efc-il point ici le verbe qui joue le pre- 
mier rôle, & qui doit frapper le plus Ca-f 
tilina? 

CmifiriBam jam omvium borum cùnfcien" 
Ha cmjurationem tuam mn vides ? Confiri* 
Sam préftnte l'idée d'enchaînemenc; Qm* 
niwfi borum cmfdmtia n'eft qu'une foité 
d*adveri:îe exprimée pîir plufieai^s mots, pour 
expliquer la manière de reuchaîiieincnt. 
QuiâpTPximay quid /uperiore noâc ^gmi, 
ubi fueHs j qum convùcariSj &€. voilà les 
circoo fiances; on les préfenre toutes avaol 
le verbe ^ parce qu'il s'fl^3[it d'elles, plus en» 
core que du verbe qui fuit : Quim Hofirâm 
^nùfare arbitrQris'i 

O wnpora , mares , il n*y a pas îcî 
deux an-angemens , puisqu'uti mot n'eft 
qu'un mot. 

Smatus boe inteUigit^ conful midit^ Ma 
tamm vivit: il fufficde traduire pour faîra 

for- 
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Iforrir îe principe 
efc inftmît ; c 
& un tel homme refpîre encore 



„ C'cfc le Sénat qui eïi ] 
sft b Conful qui le voit, 



yivitl „ Que dîs-je, il vici 



C'eft 



Immo verb edam in Senatum venit 
L, fait bien plus: il vient au Sénat:' 
|ia cîreonfiance du îîeu, le Sénat 

Qu*Y fliic-il? Fit confiai publici parti' 
[€ips : notât Éf defignat oculù ad as(km 
mumquemque nùfirûm^ Il s'agit d'aétioU} le 
perbe eft le prdmîen 

Nos QUtem virifûTtis; c^eft un nutrear- 

' rangement, C'eft un reproche à faire ^ à qui? 

A ceux qui font à la tête de TEtat : „ Et 

5, nousj nous qui aimons la- République! 

Il nous croyons faire nflez pour elle , &c." 

Il efc inutile, je crois, de poufler plus 
loin ce détail. Cette vérification peut fe 
faire dans Ciceron, dans Tice-Lîve^ Sal- 
lufte, Terence, Plaute, &c* prefque d'un 
bout à l'autre. Elle fe fera fenfiblement, 
fur-tout dans les endroits animés. 

On nous a cité quelques pafîàges oùTap" 
plî cation de ce principe ne paroit p:is heu- 
reufe< Tu tjlis faucihus ^ ijlu lateribuî ^ ijh 
gladiatmâ corporis firmitats , tantum vini în 
HippitB nuptiU exbau/eras^ ut tibi nece£i 
ejfet in popuîi Romani conJpeS^u VQmûf9 
poftridie, Cic. 

Cet exemple même rentre dans k rMe. 
L*obJ€t fur lequel appuie forateui: eft la 
force de tempérament d'Antoine, pour fai- 
re juger par*là de l'excès de fa débauche» . 

Eh 
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En voici un autre tiré des Verrines: 
Stetit fohatui pmtor ^opuli Romani ^ cum 
pallia purpureo ^ tuntcâque talarij muliercu* 
Id nixus in littore* Il eft cercam, dit- on ^ 
que la principale idée eft> mulierculâ nixus 
in lîuore. 

Maïs on demande quel eft le préaûer 
objet qui frappe : c'eft un homme debout, 
fietit, QuL eft cet homme? Cefc le Pré* 
teur du peuple Romain: voilà ce qui inté- 
rcfle d'abord^ & qui rend le refce intéres- 
lànc. Cor fl cet homme qu^on remarque 
B^étoîc point Ma^ifirat Romain , on ftroii: 
peu attentif aux circonftances dans îelquel- 
les il paroîr* C'efc le cootrafte des devoirs 
de l'homme , avec Hi conduite qui touche. 
11 Moit donc préfenter Thomme d'abord^ 
& enfuite la conduite de ITiommej peîtKe 
fuivant la ^adation de la nature. 

Il en fera de même de tous les autïe» 
exemples: en y regardant de près, on trou-» 
vera que la difficulté n'efc qu'apparente. 

Si ce principe étoît jufce, dira*t-on,ne!i 
ne ferok plusaifë, au moins à celui qui % 
l'efprît métaphyfiquc ^ que de confcniîre 
les phrafes latines: on iroît la règle à la 
main ^ & le fuccès de l'opération feroit iu* 
faillible- 

Il eft vrai que cette conftruflîon en de- 
vient beaucoup plus aifée Se plus fure ; ce* 
pendant toutes les dilEctiltds ne font point 
levées. L'application du principe a pour ie 
luécaphyûcien même ^ des vanatîoDi embar* 

ras" 




otfft 



C o û a » D tt^ 



kffûlïàntes , qui font cauféés par la manière 
Idotit les objets fe mêlent, fe cachent^ s'ef- 
iftcent, s'enveloppent, fe déguîfènt les iinsj 
[jes autres dans nos penfées: deJbrte qu'il 
[refte toujours, au moins dans cenrains cas, 
I quelques parties de la difficulté. 

En fécond Heu, il y a une choft qui 
f déi'an^e cette conftmdion régulière , & par 
^bqoelle je crois qu'on peut expliquer tout 

ce qui pourroit fe trouver contraire à notre 
^principe, C'eft îe nombre & Tharmoniei 

C*efl; pour elle que les auteurs Latins tou- 
I chent quelquefois à l*ordre nature! des 
I idées, & par conféquent des expreflions, 
llîir-tout quand le déra-ngemcnt qu'elle eau- 
\iky donne moins d'embarras que d'exercice 

à Tefprit. Nous en nvoiis préfenté en pas- 

Sfint un exemple dans la période de Cice- 

•ron , où ûuâacià fe trouve placé à la fin, 

[Quoiqu'il auroic dû être avant le verbe, & 

nous n'^en dtons pas d'autres ici, pour ne 
j pas trop nous appélàntir fut les petits dé* 
rtalls. 

Il refuîte de tant d'exemples cités, que 
'la langue Latine fuit conllamment Tordre . 
^oratoire; & que c'efl: pour cela fnns doute, B 
(qu'elle a tant de feu, tant de force, tantï 
^de palfion , étant aidde dans la marche , par 
rtoute rirapéruofité du cœur, qui va dans la 
''même diredlîon qu*elîe. 

En fera- 1^ elle pour ceît moins phîtoJb- 
Sfihîquel II y a des g^ns qui pi-étendent que 
:€uï< Mais pour nous le perluader, il fau- 

drok 
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droit nous prouver que l'ordre des mots 
doit ^tre dift'ërent en Philofophie , & dans 
l'Eloquence; qu^il eft mîeox & plus clair 
en foi de dire dans un traité philofbphiquc | 
fol ejl TQtundus^ que rotundus eftfùï; enfiti 
que la langue Latîne qui fait le plus, en fe 
pliant à la m^irche des paffions ^ ne pourra 
pas faire le moins, en fuivant ûmplemcût 
celle de refprit* 

II. 

De la ConJiruBiùn Franpife^ 

S* IL eftplus que vraifemblable, que le» 
Latins 6e les Grecs faivoient Tordre natu- 
rel ; il jr a le même degré de vraifemblan- 
ce^ que, nous autres, nous le renverfons; 
puifque nous fuivons un ordre contraire au 
leur, & que nous mettons à la fin ce qu*ilâ 
mettent au commencement. 

Mais d'où vient ce renveriement chez 
nous? Il s'agit ici d'en chercher les caufes, 
^ de les développer le plus nettement qu'il 
fera poffible. 

Les Latins n'avoîent qu'une raîfon pouf 
renverftr l'ordre naturel dont nous avons 
parlé : c'étoit fharmonîe. Leur lan^e, 
plus flexible que la nôtre , prenoit toutes 
les fomies de leurs idées ^ & les repréfen* 
toit Hms nul changement, prefque comme 
dans un miroir. Comme ils avoient des 
cas proprement dîts,& qu'ils ne craignoient 

t prendre le principe de raÈlion 
pour 
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ne, s'il nrrivoît ^ue le terme Rk 
le principe; ils luivoienc l'ordre 



5urle terme, 

^placé avant 
o^coîre, fans cmnte d'^équivoque ni de 

. i:ontre-rens, Ainfi dans cetie phrafe : Pa- 
ttem amatjiliuSf ils ne craignoîent point 

^que le ^lère, qui efl: terme, £&c pria pour 
le principe; ou que le fils, qui cft princi- 
pe , fût pris pour le tei-me. Leur teraii- 
^.îiaiîbn letir donne une qualité fixe & un 
fens certain , fans rien devoir à la place 
qu'ils occupent. Il n*en ell pas de même 
€11 françois, dans cette phrafe; Lç fils aimi 
le père. Lq fils & le père font régîOans oa 
régis par la place qu'ils occupent précifé*| 
ment; & û on les place de même que danij 
le latin, ils aurquc un rapport tout con* 
traire : 

R^rem amâî fiîtm r 
Le père lîmc le fils, 

' Tellement que c'cfl à leur pofition re: 
fîîve qu'ils doivent la qualité de cerme ou 
de principe* 

Une autre raifbn encore, eft qu'en fîrati- 
çoîs nous avons une niulcitude d^auxiliatrei 
dont la marche n'elt pas facile à régler, &, 
, qui nous occafionneroient des longueurs e 
r ceitaîns cas. A^oilà îes deux caufts prîncii 
pales qui nous ont jette dans cette efpèci 
d'égarement de conftrudîons : égarent en 
que nous évitons pourtant toutes les fois 
que notre langue nous le permet : on k 
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PouE. approfondir cette matière, aflez 
întcrefBince par rapport à nous, il efl né- 
ceUàire de remonter à la caufe du géme des 
laufïues- Chaque langue, dît-on, a le fien: 
cela e(l vrai; mais auparavant il faudroic di- 
re qa'il y en a un général pris dans la natu- 
re même des hommes. 

Les hommes font eOentîellement les 
mêmes, dans tous les lieux, & dans tous 
ks tems, aïant tous une faculté qui penfe, 
& une autre qui fent^ desquelles ils com- 
muniquent les mouvemens intérieurs à leurs 
î>areils, par le motif du befoîn. Par con- 
féquent ils doivent tous fe porter à faire 
cette communication par î a voie la plus 
courte & la plus fure : car il ny en a point 
deux pour le befoin- Dès que c'cfl lui qui 
ordonne & qui parle | il va d'abord au fait. 
Nulle diftiodlion, ni pour les païs,ni pour 
les tems* C'efl un reiïbrt placé dans toutes 
les âmes, qui les agite & les fecoue toutes 
de la même manière. Et fuppofé qu'il y 
ait une machine exrériccrc qui doive en re- 
préfenter les mouvemens, toutes les fois 
que les mêmes objets agiteront ces rctTorts 
internes, il en reftilrcra, finon d'aufïï vi- 
ves, au moins auront d^exprellîons dans 
cette machine extérieure; & elles y feronc 
par- tout multipliées & arrangées ftlon la 
nombre & Tordre des fecoultès du refforc 
qui eft au-dedans. On voit bien que cette 
machine extérieure cft la pai'ole. 

S I on confidère la parole zywx. que de 
. Tmh IIL M la 
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la dhifer en langue Grèqae, Latine, Atg* 
be , &c* & dîins Tidée de fà perfeélion 
poffibîe ; on voit qu'elle doîc fuivre pas à 
pas refprit & le cœur; qu'elle doit rendre 
à la lettre , la penfée , îes circonlbinces, 
fa lumière, fon feu, lès paitîes avec leurs 
conflgumîons, leurs linifboS) leurs dégrés, 
Ccft un ponrait, où notre ame doic fe 
voir hors d'elle- môme, toute entière, tel- 
le qu'elle eft dans toutes fes pofitîons, dans 
tous fes mouvemens, 

S I on la divife , & qu'on ïa confidère , 
non dans fa perfeélion pcfllble, mais corn* 
elle eft réellement dans fes efpèces 



me 



exiflantes; on peut envîfager chaque efpè- 
ce par deux côtés : par le génie particulier 
des peuples 4 félon les climats qu'ils habi- 
tent; & parla forme & la conftimtion par- 
ticullère des fons qui conflicuetit ce qu*on 
appelle une langue, par oppofidon à une 
autre langue, ■ 

Il ell clair que fi on confîdère les lan- ■ 
gués du côté du jjénie particulier des peu- 
ples, ce fera toujours le même ordre des M 
idées, & par conféqoent des eKprenions,^ 
parce que les hommes font par- tout de« 
hommes. Toute la différence qui poun^ 
s*y trouver, fe tiendra du côté du plus ou 
du moins de yitedè , ou de force- Les 
{peuples qui auront plus de vivacité & de 
ffcu^ pouiTont exprimer moins de chofesy^ 
T& en laîtTcr plus à deviner à leurs audii^ 
^teurs; parce que fe contemant des princî^» 

paux 
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paux chefs d'aidées qu*î1s exprimerotit forte- 
mentj ils abandonneront à rinLelligettce do 
celui qui écoute, les autres idées qm pour- 
roicnt les arrêter mi inîlant, & les empê* 
cher d'arriver ficôt» Ceux qui auront ploa 
de flegme, ou plus de lenteur, prendront 
tout le tems nécellàire pour î ai lier fortîr 
tour-à-tour toutes leurs idées, principales 
& accciToires,avcc toutes leurs circondanccs» 
Car ju (qu'ici nous fuppofons que la langue 
fc prête à toutes les penlëes, à leurs parties , à 
leurs manières d'être. Or on ne voit point 
deux marches différentes* C*eft la même , foie 
dans la langne idéale, foîc dans la langue 
cxiftance , confidérée feulement du côté da 
génie particulier des peuples. Et il faut 
bien que ce foie la même ; puifqu'il y a de 
bonnes railons pour qu'elle le Ibît, & qu'il 
13^ en a aucune pour qu'elle ne le foît pas. 

JusQu^rci le feul befoin de la perfbnne 
qui parle # règle la langue & Tarrangcment 
des mots; & ce maîti-e n par- tout & con- 
ftammcnt la même méthode , dont le gi^and & 
Tunique principe etirintérèr, ou le befoin, 

C EST donc ailleurs qu'il faut aller cher- 
cher la caufe des différens arnmgemens des 
mots* On la U'ouvera dans h féconde ma- 
nière d'envifager les langues particulières. 

Les langues particulières quîcxiftcnc, 
font toutes très -éloignées de la pcrreftioii 
poflîble & idéale* Elles ont toutes le mê-i 
me but, qui efi: de peindre a?ec clarté & 
jarteflè ^ces deux qualités comprennent: 
M 3 tou- 
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toute U perfedtîon dïi lan^ge} dans leg 
efprits de ceux qui écoutent , ce qui eft 
dans rame de celui qui parle- Mais il yen 
a qui ont moins de couleurs que les auci'es, 
ou qui les ont moins forces, ou qui les ont 
lïioins faciles à broyer, à fondre, pour 
produire les nuances : ce qui doit fonder 
des dilîïrences dans les langues. 

Toutes les langues confiftent dans les 
fons* Ces fons étant figurés de telle ou tel- 
le manière appartiennent à une langue ou k 
une autre, par une ccnaîne analogie, qui 
les réunit, & en forme une efpècedc corps, 
dont la tûtalicé fe nomme langue. Or ces 
fons figurés font multipliés plus ou moins; 
ce qui faSt abondance ou pauvreté : ils ont 
plus ou moins de force ; ce qui fait énergie 
ou foiblcflè: ils ont plus ou moins de fiexi- 
bilîté; ce qui produii la douceur, la clarté» 
la juftefle. 

Nous tenons la fource des différences 
de conllru fiions, C'efl: là ce qui fonne le 
génie particulier des langues par rapport à 
raiTanÊ^ement des niots^ & qui les oblige de 
s'écaricr de la nature plus ou moins, îe!on 
qu'elles y font plus ou moins forcées par la 
difette, "ou par la foiblefle, ou par rinfîeau- 
bilité. Et c'cft là qtîe nous trouverons la 
raîfon de la différence qu'il y a entre la 
confl:rudlîon françoife & la latine. 

Avant que d'entrer dans la comparm* 
fou des deux langues, qu'on me permette 
d'examiner en peu denjois quel cft le nom- 
bre 
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bre & la nature des parties qui entrent dans 
le difcours. 

Tous les mots font des re pré lèn cations 
de nos penfées; de même que nos penfées 
font les repréièntndons des objets. Corn- 
me les objets font ou leuls, failant un tout 
fiparé de tout autre objet; ou Uds & aïanc 
rapport à d'aarres objets; il doit y avoir 
dans notre efprit deux fortes de rcpréfen [ac- 
tions: les uneS| des objets confidérés com- 
me feals; & les autres des mômes objets 
confidérés comme aïant rapport À d'auti'cs; 
ce qui fait deux fortes de penfées: Tune, 
qui repréfente les objets, & l'autre, qui en 
repréfenre les rapportSi D*où refultent aufli 
deux forces democs^les uns îipptllés noms, 
& les autres vcibes. Je pourrols donc dt^fi- 
nir !e nom, un mot qui fîgnifie un objet 
confidéré comme feul ; & le verbe , un mot 
qui fignific la raîlbn ou le rapport des ob- 
jers entre eux. Je vais tâcher de jodiiler & 
d'expliquer ces deux définitions. 

L*OBjET le plus fmiple que puiflè avoir 
l'efprit, eft celui que nous défignons par le 
mot éw, qui eft nom, quand on y jointe 
un article, un être: c^'efl la bafe de tons- 
les attributs que peut recevoir une choie 
quelconque. Il fiiut être, avant que d'être 
de telle ou telle manière. 

De même, le rapport le plus fimple qui 
puiffe être entre deux objets, eft celui qu'on 
exprime encore par le même mot efra, maïs 

Cle, & alors il eft verbe; Dieu eji- 
M 3 bQfu 
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ion. Ce rapport eft auffi la bafe de toos 
les autres rapports qui peuvent fe trouver 
entre tous les objets, & par conlëquenc la 
baie de tous ceux que nous pouvons conce- 
voir pur refprit, & que nous exprimons par 
ks mots. C'eft pour cela qu'il a été appel* 
lé fubftantiC II cft Tunique de fon efpèce. 
Pourquoi îe nom être n'a-t-il pas îe mairie 
privilège de fufallantif unique parmi les 
noms ? On trouvera bon que je îe regarde 
comme tel pendant quelques momens , & 
que je regarde par conféquent tous les au- 
tres noms comme de vrais adjeftiS , nu- 
moim par cotnparaîfon avec celui-cL 

Ils le font en efFee, comme il eft aîflS: 
de le prouver- Que je dife, un être étendu; 
on avoue qu'il y a dans ces deux mots un* 
fubftantif, & un adjcélif. Si ces deux mots] 
pouvoient fe réunir en un ^ ce mot , quoique^; 
ftul & un, ne feroîc-îl point un adjeéliP?î 
Cette réunion fe tait dans le mot corps. Di- 
tes un être étendu^ vivant^ voilà deux ad' 
Jectifs: un feul mot les rend, plante. Dîtes 
un êtr§ étendu^ vivant^ animé ^ rmfcnnaUiti 
en voilà quatre: en un feul mot, bomme^é 
Ces noms îà ne font-Ils pas de vrais adjeftîft,! 
du moins eu compai^aîlbn du nom être ? 

Mais Tufàge n*a pas jugé à propos de* 
îeur donner ce nom : il Fa réfervé pour 
ceux qui fignîficnt des qualités féparables^ 
foit enèntielles^ qu'on appelle difl'érence, 
& qui attachées au genre conftîtucnt l'efpè- 
ce^ comme le mot roifomabU attaché à ce- 
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lui (ïammal^ qui eft genre, confticuë Tes^ 
péce appelîée tomme: foit les accidentelles, 
qui factachenc aux cfpèces: comme cdb 
qui eft lignifiée par le mot hon^ qui peut 
ou être, ou n'être pas, lié avec celui dbmn* 
mi. Ces mots adjeftîfs ont été prépîu:éB 
comme des pièces d'attache^ pour être a* 
joutes , foit au mot générique , ibii au mot 
fpécifique. Mais ils ne font avec lui qu'un 
même mot réellement; de même que dans 
le terme, homme ^ les mots être, vivant, 
animé j raifonnable, n'en font qu'un. C'eft: 
fur cette unité qu'eft fondé l'accord du fub- 
ftantîf avec Tadjcdif en genre, & en nom- 
bre, & en cas, quand il y a des cas dans 
les langues. 

De même que le nom fubftantîf Iw^qui 
efV la bafu de totis les autres noms ûms ex- 
ception, peut porter des accefToîres en très* 
gt'and nombre ; de même aofli le verbe fub- 
ftandf être , qui marque le plus fimple rap- 
port d\mion entre deux objets, cft la bafe 
d'un très • gi*and nombre d'autres rapports 
dans les verbes. Les principaux de ces l'ap- 
ports font ceux d'action & de palTion : ce 
qui a Elit naître les actives & les palTives 
dans les verbes^ Enfuite ceux du tems, de 
la manière, du commandemenc , quelque* 
fois du lieu. Ces rapports ajoutés au rap- 
port fimple, exprimé par le verbe fubilan* 
tîfêlre, ont fiit donner aux autres verbes 
la qualité de verbes adjectifs- 
K Les liébi'eux ^voient fur 
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fur les Latins beaucoup d'avantages dans 
leurs verbes pour ces fortes de^ rapports. 
Ilâ difoienc en un feul mot, non feulement, 
fat en feigne^ fai été enj signé ; mais enco- 
re, j'ai enfiigné exaBemsnt: fai été enfeù 
gnécxaBemenCz on m'a ordonné d'mfeîgner: 
on a m ordre de m'mfeigmti je me Juis en* 
feigne moi -même. Et avec, cela encore, 
ils espriniûiem les tems, les genres & les 
nombres. 

La Langue Françoife au contraire eft 
obligée d'employer un très -grand nombre 
d'auxîlmîrcs pour exprimer tous ces rap- 
ports : auxOidre pour T^idHf , au moîiis dans 
la plupart des modes , c'eft le verbe avoiri 
auxiliaire pour le palîîf , le verbe être ; fou-» 
vent ces deux auî^iliaires enferable , j'ai été 
injiiçné: auxiliaire pour la perfonne^ je^ 
tu y tlz auxiliaire pour certains modes, que. 
Si on y ajoute enfuîte l'adverbe^ exaSe- 
ment, qui eft encore un auxiliaire pour dé* 
figner la manière; le verbe françois> ac- 
comparé de tout ce cortège, je-ûi-été^exa* 
Semmten/eigné ^ fera au verbe Hébreu, 
qui exprime tous ces rapports en un feul 
mot, ce qu'ell: au nom concret tomme ^ 
cette phrafe qui en eft k définicion , un être 
étendu ^ vivant ^ animé ^ raifonnable. 

Les Grecs & les Latins.* tiennent une 
force de milieu entre les Hébreux & les 
François, Ils ont beaucoup moins d'auxi» 
liaîres que nous, & ils en ont plus que les 
HébieuK* Ils n^ont de verbes auxiliaires 

que 
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que dans quelques tems du pafllf. Ils n*ont 
point d'auxiliaires perlbnnels. On venu 
bientôt les conféquences qui naîtront de 
ces oblervanomî maïs avant que de les ti- 
rer ^ il y a encore une autte obfervation à 

ÙiïQ, 

C'est que les noms n'ont de rapport 
entre eux, & ne le réglfîcnt les uns îes au- 
tres que par rentrcmifc d'un verbe ^ foit du 
fubftantir, foit de quelqu'un des adjeftift > 
exprimé 5 ou fous -entendu. Si je dis en 
excluant le verbe îubûmûîjUn homme hon^ 
ces deux idées dc feront point liées: elles 
ne feroîitque poftes TLine à coté de TauEre* 
Si je ne l'exclus point, il eft alors fous-en^ 
tendu, & laphrafc un bomme bon ^équmiit 
à celle-ci, UJi bomrm qui €Jt bon* Quand 
le rapport efl fimple, c'cft-à-dîre, eypri^ 
mé par le fcul verbe fubftantif Ifre^ îî n'a 
alors que deux termes: l'un, d'où part le 
rapport, ôc Ta titre où il arrive. Dieu eji 
bon; & en ce cas^ comme il y a idemicé 
entre ces deux termes , qui font unis & 
confondus par le verb<; fubftantif ^ il n'a 
pas été nécefTaire dans aucune lan;^ue, qu'il 
y etit quelque difîërence extérieure entre 
les termes: on die en françois^ Dieu ^/ï 
bon; en latin, Dsus i(l tonus* Mais quand 
les rîipports ft font trouvés actifs pu paîlifs, 
c'eft'à-dire, qu'outre le rapport fimple, il 
s'eft trouvé encore celui d*a(5tion dans un 
terme, & de paffion dans Tautre; alors il a 
fallu mettre quelque différence esiérîeure 
M s en- 
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entre le tenne agtflaiir, & le terme fur le- 
quel fe ponoît raftîon. Cette mdtaph^'fi- 
que grammaticale a befoin d'un exempte, 
le voicL Cette phrafe latine 5 Pater amaî 
filium, fi on la réfouc, revient à celle-ci: 
Fater ejl amans filmn: k rapport fimple 
cft, Pater ejt amans: le rapport aélïf qui 
fe joint au rapport fimple, eft celui de a* 
mans^ qui fe porte fur ^Jmf^a. Le rapport 
firaplCspour h raifon que nous avons dite, 
îl y a un moment, ne demande point de 
différence extérieure; maïs le rapport aiflif 
en demande dans l'un ou Tautre des ter- 
mes, fi on craint qu'ils ne foient confon- 
dus. Qui pourroit entendre le fcns de cet* 
te propofîtion ? Pater amat fiUum* Lequel 
des deux termes cft agîfTant? On ne peut 
le deviner- 
Tirons maîntennnt des conft^quences: 
Il fuit de ces obfervations^ qu'il n'y a 
<5ue trois parties d'oraifon erièntielles, le 
nom & le verbe, qui expriment les objets 
& leurs rapports , & qui conflîtiient ce 
qu'on appelle la propofitlon; & la conjon- 
ftîon, qui fert à lier les propofitlons etitre 
elles, pour en faire un difcours fuivi. 

Le^ adverbes ne font que des auxiliaires 
modîfieatifSj dont on peut le pafifèr^ & qui 
fe trouvent quelquefois renfermés dans 
d'autres verbes: par exemple, aller fort tj/- 
W, s'exprime par le fcul mot, courir. Ils 
Ibnt au verbe ce que l'adjeftif qui cxprî- 
me les qualités accidentelles cft au nomt 
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c'cft un ncirenbîrc qui s'incorpore quelque- 
ibis; comme dans Texemple que je viens de 
citer, Ainfi il entre dans la nature du ver- 
be, & peut être regardé comme une de fts 
pardes. 

Les prépofitîons font encore dans }g 
même genre ; on peut les regarder comme 
des caraétères féparés pour ajourer aux fub* 
ftancifsjla manière de fignlfier qui convient 
à Tadvcrbe, Un exemple va encore àé^ 
montrer cette obfervationt Vous dîtes ju^ 
Jlement^ c'eft la dernière fyllabe qui cil le 
çaraftère adverbial : placez la prépofuîon 
avec avant le nom Jujlice^ elle donnera la 
même manière de (ij^nifier au nom fubftaji- 
ùFjuJlice^ que la fyllabe ment a donnée au 
nom adjeftîf jti/ïff* Ainfi les prëpofidons 
rentrent dans radverbe. On les a inventées 
pour en tenir lieu, pour en exercer la fon- 
élion avec le fecoars du fubftantif, parce 
qu'on y a trouvé ravantagc de la variété , 
& que d'îiilleurs on s^eti mis par -là en état 
de fe paOèr de certains adverbes adje^ftifs 
qui auroient paru durs & desagi'éables. 

Il fuit ^K que dans la propofition (Im- 
pie, c'eft-à-dire, où le rapport eil fimple, 
il n'y a que le principe, le terme & la lîai- 
fon de l'un avec Fautrc. On appelle le 
principe fujet, le rerme attribut, la liaîfoa 
verbe. Dieu e]t bofh Dans la propofiuoît 
qui exprime un rapport aftif, il y a .ourre 
cela Tobjet: Le père aime le fds^ c*efl: à- 
dke, le père cil aimant le lîls. Ls pire ^ oit 
^ ' '- M 6 le 
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lefujet^ ç/ï le verbe; aimant e(t rmtrîboc 
aftif; le fils eft Tobjet de rartiorî- Dans 
le paflîf , l'objet fc met dans un ordre con* 
traire : le père eft aimant le fib: au pofiif, 
le fils cft aimé par le père, 

Voi L A^ toute la machine, toutes les piè- 
ces & tons les refibrts du langage. 

Il ftût, 3^ qu'en général tous les ad- 
jedlift doivent être placés à côcé de leurs 
lu bilan tifs, & tous les adverbes à côté des 
verbes^ & que les verbes & ce qui leur 
tient y doivent ordinairement fe trouver en- 
tre le fLiJetj& Tobjet, ou l'objet & le fujec, 
félon Tordre qu'il s'agit de fuivre, méta- 
phyfique, ou oratoire: fuppofé que refpric 
& fintérêt aient chacun leur marche. 

Il fuit, 4^ que la langue françoîfe 
aïant une dilFérence enentielle dans fes con- 
ftnidîons^ comme tout le monde en con- 
vient, & que n'en mant point dans la na- 
ture, nî de fes conjondions, ni de fes pré" 
pofitions, nî de fes adverbes; mais feule- 
ment dîuis les verbes & dans les noms: ce 
ne peut être que dans ces deux parties d'o- 
niifon 5 qu'on trouve la raifon de cette di& 
fërencc- 

Les noms ont cliez les Latins des termi- 
nal fon s qui en mîirquent les modifications 
& les rapports a<5tifs ou pallîfs : c'eft ce 
qu'ils appellent cas. Les nôtres n'ont point 
de cas; ils n'ont d'intrinsèque que le cara- 
fttre du nombre qui eft la lettre #, au plu- 
rier. Four ce qui elt des rapports & des 

mo-^ 
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modiKcatîons ^ ils ont un article tantôt fim- 
pie, kf la^ Us; tantôt compofé d'une pré- 
pofitîon du^ aa, ce qui équivaut k de kj 
d le. 

Dans leurs verbes, les Latins tvoîent 
trouvé le moyen d'incorporer dans un mê- 
me mot ^ non feulement raiftiou , mais en- 
core la perfonne, le nombre, le tenis, la 
manière. Pour nous , il nous faut quelque* 
fois trois anxilkîres pour exprliner toutes 
ces parties 5 une particule, que^ un prouoin 
perfonneî, je^ un verbe uie ; & enfin le 
verbe qui e.s prime refpèce d'a(5tîon, aimez 
que f aie aimé, en ladn amavmm. 

Cette double différence obfèrvde, vo* 
yons û c'eft de-là que.nak la différence de 
nos conftrutilioos* 

Pourquoi mettons ► nous prefq ae tou- 
jours le régime du verbe aftîf après le vep* 
be, & que les Latins le mettoient aupara- 
vant^ Les Ladns le faîfoient pour fuivre 
Tordre de Tintérêt qui eîl l'ordre naturel , 
quand on tend à perfuader' Ils le pou* 
voient faire, parce que les inflexions de 
leurs cas déterminoîent leurs noms d'une 
manière certaine à être régiflàns ou régis. Ils 
pou voient dire: Patrem amat filius; mais 
nous , nVmnt point ces inflexions , pour 
exprimer faraour du fils envers le père^ 
nous ne pouvons pas dire^ li pire aime le 
fils. Il faut dire abfolument, le fils aime le 
pin. Nous n'avons point d'autre ordre à 
fuivre, û nous voulons être entendus. On 
M 7 eu 
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en fcnt lîi nécefilté dans les rapports a 

Il eft vrai que nous fui vous le mcme 
ordre dans les rapports fimplcs^ Dieu ijt 
hon^ quoiqu'il n'y aie pas ncceflîrà de di- 
ftînguér Tobjet & le principe de Ta^iOTi, 
Mais à cela on peur rt^pondre qu'on n'a fui* 
vî cet ordre que par analogie , pour fc con- 
former à celai qu'exigent les verbes a^îlifs, 
& poui* ne point faire trop de bigaiTure dans 
cos conflruétîons* Nos vieux auteurs dî# 
foienc par imitation de la ftruflure latine : 

Un chien Tnalstde éroit . « » . 
Quand coeffee ]t DAHie étûit .... 

Insensiblement cette efpèce de 
conftruélîon s^eft figurée fur celle des ver- 
bes aflifi, qui revient le plus fou vent. Et 
on s'y efi porté d*aufant plus volontiers, 
que quand on a dit, Dieu e/ï hm^ îe fujeC 
& l'attribut fe trouvant unis intimement, 
& identifiés par Taffiraiation , il é toit pres- 
que îndift{§rent de les arranger autremeût 
que dans l'ordre métaphyfique. 

Pourquoi aimons- nous en françoîs 
les aftîfsj & que les Latins aimoîent les 

Ïaffifs ? Le paffif étoit nombreux chez les 
acins; il n^'avoît qu'un mot, d'une lon- 
gueur propre à l'harmonie ; Viâeham Cmfa-- 
rem; à me Cmjaf vidtbatun En françois, 
je myùis Ce far; & au paffif, Céfût éuit vu 
far moii On voit cinq mots, la plupart 
monofyllabes , qulréllftem tous à rhanno* 
nie y & femblent hàchef la penl^e* 

Pour- 
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Pourquoi préfdrons-nom les înfînîtîfs 
nux autres modes ? Parce qu'ils nous débar- 
ralîènt de quelques pîirtîcules qui fe trou- 
verokntfiir notre route. On aime mieux 
dire 3 fai été pour vous mifi que j'ai été 
pour que js vous viffi. 

Pourquoi dans les oppofitions ne 
pouvons - nous pas trancher les id^es les ii- 
ncs par les autres, comme les Lacins? Par- 
ce que nos auxiliaires 5 nos articles, nos né- 
gatifs divîlës en deux mots, m^ pas, font 
un cliquetîârqui déplmt k roreille& trâcafie 
i'efprît: jldejl vtrjummâ autoritate £f fide 
LucuUui^ mi ait Je mn opinari^ Jeâ fcirsi 
lîon audmjje^ Jeâ vidiÏÏe; non affuijfe^ Jèd 
egiffe* Dirons-nous: Feici un citoym digne 
de /uï, l'ii en fut jamais ^ LucuUus^ qui ne 
dit pas qu*il croit ^ mais quHlJaft; qu*U a 
mi dire ^mais qu'il a vu; qu'il éisiî préjmt^ 
mais qu'ail l'a fait lui-même. Quelle oreille 
pourroit y tenir ^ Nous dirons: ybici Lu- 
€ullus qui ne dit puim^ je crois , fai ùnidire^ 
fiîois pré/ênt; mais je fai ^ fai vu^ c'e/ï 
moi qui rai fuit ; & nous nous acquittons 
par une autre forte de vivacité. On voit 
retendue immenfede rapp!iCEitîon,& com- 
bien ces deux diffirences obfervées doivent 
en opérer dans la conformation des phrîifes. 
Allons plus loin» 

S'il n'y a que ces deux fources de dî& 
férences pour les conftruftions , celles- ci 
doî^;cnt donc être à -peu* près les mêmes ^ 
iiQS les cas où ces différences^ ne fe trou- 
vent 




vent point. La confcquencc efl jufte , 
elle cil vraîe. Nous rc varions à l'ordre des. 
Laiins toutes l(j5 fois que bous le pouvons. 

Nous n^avons cn^fninçoîs que trois ou 
quntre pronoms qui ont un accufatif termi- 
né. Nous ne les cûnftruifons pas autre* 
ment qu'à la manière des Latins. Moi, 
toî^Joi^ lui^ elle ^ & le relatif, qui^ ont 
à raccufatif, me, te ^ fi y le^ ta^ que^ 
Nous ne difons point: je vois moi: je vois 
toii il voit /ui: il mit lui: il voit ells^ mais 
je me vois^ je te vois^ iî Je voitf il le voit^ 
il Id voit* Il n'y a point de quiproquo à 
craindre. 

Si nous changeons noire aftîf en pafïïf^ 
cdmrae des deux noms il y en a un qui a 
un caractère marqué par une pnmcyle;nous 
reprenons Tordre latin : Patnm amatj^lius* 
A Tadif, le jih aimé le père i au pamf , le 
père eji aimé par lefili. 

C'est le même principe^ & le même 
terme de Ta^bion dans les trois phi*afcs. . 
Une des trois a fait un arr»ingement parti- 
culicr, parce qu'elle n'a pu faire autrement. 
Les deu^ autres n'étant forcées par aucune 
nécelîîté, ont fuivi le même ordre, qui eft 
le naturel ; on le fent. Mais pour le mieux 
ftnnr encore , qu*oa falTe Tinvcrfion du 
painr françoîs f Par te fils cjl aimé le père ^ 
qui répond, pour le fens^ à celle-ci: Ufib 
ûime le père ; on fcnc !a difierencc des deux 
ari'angemcns : Par le fils eji aimé U pèn^ 
eft auQÎ dur poux &ûus ^ que fiUus amat pOF 
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tr^m l'eût été peut-être pour les Latins. Le 
paffif rcnverfé nous bleOfê , parce que nou» 
n'y fooimcs pas accoutumés , & qu'il n'eft 
pas fondé en mifon, L'aétif renverfë ne 
nous blcOc pas par les deux ralfons con- 
traires. 

De deux fubftantifs, dont l'an efi: régi, 
l'autre régifïïint; c'eft le régiŒtnt qui mar- 
che avant fautre , parce qu'il contient la 
principale idée , celle qu*on veut fur-tout 
préftntcr à rcfprk : La beauté du Pnn* 
tems , la difficulté di Vmîfepnjh , la gran^ 
deur de Dim. Les Latins fliivent îe même 
ordre» Ils ne le renverfent jamais que pour 
riiannonîe. Nous le renverfons de même 
dans la poéfie. 

Tout nom , gouverné feulement pai? 
une prépofïtîon , fê place en françoîs com- 
me en latin , tantôt au commencement ^ 
tantôt à la fin 5 quelquefois au milieu de la 
phrafe. Et la prépofition eft aulîî rarement 
après fon régime , dans Tune que dans Tau-* 
ue langue. On ne dit point enfrançois. 
Dieu par ^ m en latîn, Vbo à. 

Les conjondt ions, les inteijeftîons pi n'ont 
point de raîfbn de s'éloigner de l'ordre ora- 
toire ; elles font par -tout dans toutes les 
lanijues , placées de la même manièrCp 

Les adjeélifs. Joints atiKfubftantifs, fe 
placent l'un cantôt avant, tantôt après l'au- 
tre, L'intdrêt de celui qui parle eft ordi- 
nairement peu fenfiblc dans ce cas» Et 
pour peu qa'il y. nie ^m r^ufon , foit d'hac*» 
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lûonîe j foît de clarté , foit de jufîefte , 
pour mettre Tun avant Tautre ; on le Élit 
également dans les deux langues. 

Cependant il y a des adjeftîfs qo'on 
trouve toujours avant* le fubftantif , & d*au- 
tres toujours après. Mais alors on peut les 
regarder comme faîiant partie inféparable 
du llibUantif , comme une partie d'un mot 
compofé de deux mots* Ainfi on dit , U 
Phnunmf y la Place Royale ^ un Pèn de 
famille , vn galant bùmme , t^fi bon enfanu - 
Cette union ne fe fait pas feulement entre ■ 
les adjeffifs & les fgbftantîfs; elle s^etend ' 
cîuelquefois jusqu'à des phrafes entières. 
Notre efprit voit d*un coup d'aeîl route une 
penfée qui renferme plufîeurs objets. Pour 
l'exprimer , il lui faut quelquefois cinq ou 
Ox mots , pvirce qu'un feul ne peut fuffire- 
Si ces mots font clairs, Jiiftes, d'une har^ 
inonîe convenable & liante , ils ne font en- 
tre eux, en quelque force, qu^un feul mot* 
On les retient comme tels ; ils font com- 
pofés de mors, comme les autres mots font 
coïïipofés de fyllabes. Tel cil ce vers de 
Bolleau i 

J'appdk \m d^at itn chat i & Roi et un fripon* 

Ceft dans ces phrafcs que coodfte le plus 
fouvent In naïveté , le feu , & par confé* 
quent la beauté de f élocution» Nous IV 
vons dit ci-deflus- 

N G u s ne dirons point que quand il s*a* 
gît de récits, nous fuivons le m^me ordra 
4ue les Launs par rapport aux propoGtions- 
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Le fonds dos chofes a par-toat le môme ar- 
rsngemenr. On dit pnr-cout: Ad fipul- 
€brum vmimus^ in igmm impojîia eft^ fie^ 
tur : j, Oîi arrive au lieu du tombsau , 0» 
3^ la nut fur le hûcber^ on pleure,** C*eft, 
comme on voit, h même chîiîne; & s'il y 
a qaclque différence^ c'eft dans l'arrange-» 
ment & la figure partîcoUère des anneam 
qui forment cette chaîne. 

Il en efl de même des raifonnemens. 
On y procède par-tont du plus connu au 
moins connu. Et quelque longues que Ibiem 
les périodes latines ou grèques , nous pou* 
vons les rendre en françoîs de la même 
étendue , (ans le moindre dérangement des 
conjonftions. 

Par tout ce détail de preuves , il pa- 
roît certain que nous ne nous éloignons de 
la marche des Ladns , que quand les cas 
nous manquent , ou que les articles fit les 
auxiMtiires ti'op multipliés nous emb^irraffent. 
Cependant cDmmc les noms & les vcrbe3 
fe trouv'unc continuellement dans le Dis- 
cours, le dérangemeni: qn^ils occafionnent^ 
fuffit pour former un ordre de langage tout 
différent de celui où il y a des cas propte- 
mcnt dîts. 

O N pourront objecbcr ^ en faveur de la 
Conftniélion françoifc , qu'elle peint Tac-* 
tîon telle quVlle fe fait : le principe fe re- 
mue dVbord , & enfiiîte fe por: e à Tobjct 
c?u*il atteint : aînli on dît, le pire aime li 
fikî c'eft Tordre de Texi^catioii* 
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Maïs dam rexécunon même» la vue 
de fobjec, c'eft-à-d!re du fils, QÛnéccShl- 
rement avatit Pamour du père. On a cité 
ci-cicffiis le vieil axiome , igmti nulla capi- 
do. La nature toute feule fait plus de che- 
min^ & plus vite, que la iDétapbyfiqiie la 
p!us fubtile. Elle fe porte fur le champ à 
la fin qu^elle fe propofc. Elle prend là fes 
modfs, fes moyens : c'ell de -là qu'elle 
part. 

Tout ee que nous venons de dîj*e , 
conËnne la conclufion que nous avons tirée 
cî-deflus en faveur de la langue latine : ce* 
pendant il ne faut point croire que nous 
n'aïons auffi quelque avantage fur elle pat 
la précilion que nos articles mettem dans 
nos pîirafes, oi\ ils déterminent les objets, 
& ferablent les montrer au doigt. Par exem- 
ple le feul mot pain dans cetce pfeale ^ pa- 
nem prmbe mibi , peut erre rendu de trois 
façons ; Donnez moi un pain : donnez mùi li 
pain : donnez moi du pain» Les Latins o^onc 
point cette pré ci fi on. 

Dans les fupcrlatifs, les Latins ne peu* 
vent marquer la fop^rionté relative- MaxU 
muî y (ïgnîiîe tris - grand &cl« plus grandi 
cependant ces deux fupcrlatifs en françois 
Ggnifient deux fortes d'excellence^ rabfo- 
\m & la relative. On peut être très-grand 
Seijtineur fans être le plus grand Seigneur* 

Il y a m âme obfervation à faire fur les 
auxiliaires des verbes, qui en font comme 
les articles* Les caraftériftiqucs des mo- 
des ^ 
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des, des tems, des perfonnes » font îneor* 
pores dans les verbes lacîns, amabit^ ama* 
biiur. Chez nous , ces cannSlères font fé- 
pai'és : il aimera » il /ira aimé i nous en 
tirons avantage dans rinterrogadon* Les 
,Launs font obligés d^avûir recours à une 
particule, an aniabiî? amabitur-ns'^ ou 
bien ils font réduits à ne resprîmer que 
par le ton de voix. Nous trouvons cette 
exprefljon dans le fetil dérangement du ca- 
raftériftique de la perfonne : aime-t^ii? 
aimera-t'il? 

Outre cela nous fé parons rauxîliaira 
pour incorporer en quelque forte Tadvcrbc 
dans le verbe ^ dont il modifie la fignîfica- 
tîon : Il fera tendre-ment ûiméj ce qui a de 
la vivacité & de la force. 

Maïs, dira-t-on, nous n'avons pas IV 
vantage de la fufpenfîon ^ que le verbe ren* 
voyé à la fia , opère fi m^îrveïlleuremeiic 
chez les Latins: Tofidsfn aliquando Quirî^ 
tes , L* CatiUnamj furentem audadâ^ /ce- 
luî anbelantôm j pejîem paîriœ nefariè mû* 
Ûentim . . . ^.t urbe ejecimuî. Rtçn n'efl; fl 
gracieux pour refprît. 

Si nous n'avons point celle-là, nous eii 
avons une autre que les Latins n'ont pas 
comme nous- Ils mettent plufieurs mots 
régis avant le verbe , nous y mettons plik 
lîeurs mocs régiOàns- 

„ Mais hélas ! ces pîeux devoirs qm 
à iâ mémoire ^ ces prières. 



,» ces expiations » 




ce facrilice» ces chants 
la- 
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^1 lugubres qui frîippenc tios oreEIes^ k 
J^, qui vont porter la uriftefle jusques daii 
^ le fond des cœurs ; ce trifte appareil àa 
,, iacrés myftères; ces marques religieufis 
^^ de douleur que la charité îniprirae iu 
„ vos vifages , me fonc Ibuvenii que vom 
ji TaveE perdue. " 

Nous ne parlons que de cent eÇèct 
de fufpenlîon, parce que c'efl ]a feule doK 
les Latins puifiènt fe glorifier vîs-à-vis de 
nous, Noos avons 7 aulïï bien qu'eux» 
toutes celles qui naiflcnt de la dîfpofidûîi 
de la matière ^ de rarrangemcnt & de la 
liaifon dts chofes, des tours oratoires, des 
périodes , & des figures. Nous avons cel- 
les de rharraonic, qui demandé en certaim 
cas une fuite d'une certaine étendue, félon 
la manière dont une pbrafe s'annonce; pir 
exemple dans celle-ci de M. Fléchîer: «Je 
,, fai que ce lî'ell pas eo vaîn que les Priiî' 
3, ces portent VépûQ ; que la force peut 
n ^S^^ 1 quand elle fe trouve joinre -^ "^ 
j, l'équité ; que le Dieu des armées ; 
j^ à cettç redoutable jullicc que les bouve* 
^j raîns fe font à cux-mCmes; que le drdit 
j, des armes eft néceffaîre pour la ■: " 
^ vation de la focîété, & que les g 
y^ font permîfes pour alTurer k paix ^ pouf 
I, protéger l'innocence , pour arrénr h 
I, malice qui fe d(jborde| & pour 
^ la cupidité dans les bornes de la juiLi^.L. 
On remarque dans cette phrde, le progrès 
d'une bai'monie qui croît à chaque phnife 
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incidente , & qui le termine pnr une der* 
nîère phrafe , dont les pardes font aiiÀî 
dans la même proportion harmonique, SI 
alors refprit n'eft point fufpendu par la pen- 
fée^ il l'eft par la mefure que l'oreille exi- 
ge ; & foiivent cette fufpenfion fuffit pour 
nous obliger de fuivre Torateur jusqu'au 
tenne qu'il s'eft piopofé* 

Voila* notre Langue comparée avec la 
latine fur Tarticle des conftmdtîonSi L'or- 
dre naturel de ta perruafion efl chez les 
Latins, & n*eft pas chez nous- Nous en 
avons montré les caufes. Nous allons tâ- 
cher d'en déduire les conféqueaces par rap- 
port à l'art de traduire. 
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III. 

Règles de fart de traduire. 



S*rL eft vrai que nous ne nous écartoni 
de la marche des Latins que quand nous y 
femmes forcés , foie par le fens même^ 
foît par la netteté de l'élocutîon , foit par 
rharmonie ; il fuît de-là que nous devons 
nous remettre dans !e même ordre que les 
Latins , toutes les fois que nous n'avons 
pas une de ces trois raîfons ; & aînfi que 
toutes les cônftruftions latines ne font pas 
étrangères en françois , ni toutes les fran- 
çoifcs étrangères en latin- Les langues font 
m comme les hommes, lesquels ont une eOèn- 

L " 
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ce commune , qui les réunit ; & des pK> 
priétés qui les ftpnrent, Ainfî totttes Ici 
conftnidîons qui , étant fondées fur rinté» 
rêc, ou le point de vue de celui qui parle ^ 
ne trouvent dans les mots d'aucune d« 
deux langues ^ aucun obflacîe réel , qà 
leur failè prcîKire un aurm tour ^ doivec 
être confovées dans la tradu^flion ; & es 
ne fera que dans le cas oppoft , qu*on (m 
obligé de les changer, fous peine de (m 
un gallîcifme, fi on écrit en lacinj ou un 
ktiîîirme, fi oîï écrit en françois. 

Q u' K s T - c E que le latinifine 9 qu*dt*C£ 
que le gallîciTme? 

Il ell ,aifé de répondre à ces deux ^e«- 
tiens ^ après tout ce que nous venons de 
dire. Je fais un discours latîn : au-lieu de 
fuivre l'ordre nature] du fendment, Tba* 
bîtude que j*aî contraftîde , en parlant ftan* 
çoîs , d'en fuivre un autre ^ à eau Je du 
befoîn de ccne lans^e , me fait faire la 
même conftrudioiî dans la phî'afe latine, je 
fkis alors un gallîcifme : j^aurois dû dire: 
Pmdaras arter admiror ; mais comme en 
françois j'ai coutume de dire y f admire ïa 
beaux Arts , je dis auflî en latin : Admint 
fmdaras artes. Et en parlant françois, 
parce que je fuis livré entîèrenient k la 
îefturc des auteui*s latins , fie que je dii: 
Fdix ç/î Qfd fapiu Je dis de même eti fran- 
çois : Câui-îà ijl ieursux qui ejl /age^ B 
falloit dire : HeursuDc celui qui ejî fc^e^ 
Lp galliciTme efl doji€ daiis le latîn. 
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quand on y ^^'^^ ^^ conilnidion que le fran- 
çois n'a prife qu'à caufe de fa conftitotîon 
propre; &: k ladnifine eft dans le françois^ 
lorsqu'on y fuit les conftraftioBs latines 
auxquelles le françoîs pç peut fe prêter de 
bonne grâce. Ainfi ladnifme, gallicifmc^ 
hébraïfme, &c* cous ces mots no fignitîent 
que des propriécés de langues ^ lesquelles 
ont été tranfportées fans raifoo à d'autres 
lan^es- 

CoMME les langues confident en deux 
chofcs , qui font les mots & leur arrange- 
ment ; elles ont auflî deux fortes de pro- 
priétés , celle des mots & celle des tours, 
& par conféquent il y a encore une autre 
forte de gallicifme en latin , ou de latinifme 
en françots : c^cft celui qui fe trouve dans 
les mots mêmes , & qui dent du barba- 
rifinc ; par exemple , fi on lacinife un mot 
né franco is^ & qu*on difc, vîvacitas ings* 
fîïi, vivacité d'^efpnt, îïivan'f or ii'cfl: poinc 
né latin dans ce fens-là» Ou fi on fdc 
françois un mot latin , qui n*efi; pas encore 
adopté par le bel ufage , comme gîoTwk^ 
exprimer un auteur fans défaut: telle coulU' 
me obtient^ hs mots exprimer ^ obtenir^ ooc 
un fens qui tient du latin. Nous ne par- 
lons point ici de cette efpècc de gallicifitie, 
ou de latînifmc , parce que nous fuppofons 
que le a*adué1:eur polT&de le fond de fa lan- 
gue , & qu'il en connoic les mots- 

I L fuit de ce qui précède , que le pre- 
mier Principe de h traduftîon efl : De 

Tom. m N iaii^ 
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laijfer Us tôurs tels quHU font dam Fau^ 
Uur , quand ks deux langues s'y prétem 
également. 

S'il y a dans Terence , acdpît bemi 
pourquoi tie traduirsît-on pas : „ C'eCl un 
„ homme qui reçoit bien," S*il y a, boc 
mibi incommodât^ ne pourm-t-on pas dire: 
,, Cela m'încomraodc?" 

EgTidere ex uTbe^ Câtilîna^ libéra Rem- 
puhiicani metu. j, Sortez de la ville, Cati- 
,j iina, délivrez la République de fes crains 
5, tes," 

Ràfiffimâ moderatione maluit videri bonoi 
invenijfe , qvàm fsdjje : c'eft Tacite qui 
parle de la rercniië d'Agrîcola par rapport 
aux foldars qu'on lui avoit donnés à corn- 
inander: „ Par une modération qui a peu 
„ d^exemples , il aîmfi mieux paroitre les 
3, avoir trouvés , que remis ^ dans leur 
5^ devoir, 

Ijl en eft de même des Pottes. 

His ego nec iî)et;ïs renim ncc tempora pu no : 
Impcrivim Tme rinc dcdL 

j, Je ne limite ni les tems^ nî les Heuxî 
„ Tempire que je leur ai donné eft fans 
,5 borne. 
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Cflptiquc dolUlaciymîfque coa^ 
Quos tieqtte Tydidtf s 



Crédita res . ^ 
^ ^ ^ trsticcLarî0^^iis Achille & « 

Hon iîini domuÉre deccm , non mille canniE, 



5j On le crut, & on vit prendre par Ift 
Il rufe & par des laimes feintes^ ceux que 
j^ ni le fils de Tydée, ni le héros de La- 
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ri(B, ni dix années de pierre n'avoîent 
5, pu dointer nvec mille vaifliaux* 

Kon fluvn ftreputiE , 
Hybertia tûvc turgîdh 

5, On n'entend plus fi'émîr les fleuves , 
„ eroffis par les neiges de l'hymen" 

Il cfl inutile de pouflèr^pîus loin ce dé- 
taîL Tirons de ce principe des conféquen- 
ces, qui feront aotani: de règles pardcaliè- 
res de l'art de traduire, 11 fiiit: 

L Q u' o N ne doit point toocher i Tor- 
dre des chofes , foie faits , fait raifonne- 
mens; paîsque cer ordre eft le même dans 
toutes les langues ; & qu'il tient à la nature 
de l'homme , plutôt qu'au génie parciculier 
des nations. 

IL Qu'on doit conferver auiïî Tordre 
des idées , ou du moins des membres- Il 
y a en une raifon , quelque fine qu'elle foit: 
à obferver , qui a déterminé Tauteiir à 
prendre un ari"angement plutôt qu'un autre. 
Peut-être que c'a été Tharmonie; mais fou-^ 
vent aufli c'eft Ténergîe, quoique tout ce 
qui eft énergique ne îauroîc manquer d'har* 
monie- Ciceron avoit dit : Neque poteft ù 
exercUum continere imperator , quifeipfum 
non continet: M. Fléchîcr qui a traduit cet- 
te penfée en orateur, n'aïant pu conferver 
Tordi-e des idées , a au moins confervé 
Tordre des membres : il a dit : „ Quelle 
„ difcîpline peut établir dans fon camp , 
„ celui qui ne pent régler fa conduite?" 
Il fcntçit trop Tîinergie du tour de Cice- 
^ 2 ron. 



^^ 




■ 



tg% 



C o tî u s 



D E 



I 
I 



ton ^ pour dire : Un Général qui ne règle 
pùint Ja conduite^ ne peut régler une armée» 
D'un aarre côté s*il eût traduit: Un Géné- 
ral ne peut régler une armée , qui ne pmt fi 
régltr lui-même ; il eût fait un lanniiinc* 
Ainfi cet exemple flous donne une double 
leçon, 

III, Qu'on doit conferver les pério- 
des, quelque longues qu'elles foîent; parce 
qu'uTîe période îi'cft qu^uiie pcnftc com- 
pofée de plufieurs amrcs peu fées ^ qui fe 
lient entre elles par des rapports intrinfè- 
qites ; & que certe îialfon elt la vîe de ces M 
penfées , & l'objet principal de celui qui | 
parle. Dans une période , les difFërcns 
membres font comme des pendtins qui le 
regardent ij & dont les rapports font harmo- 
nie. Si on coupe les phrafcs, on Bura les h 
penfées; mais on les aura fans les mppons ■ 
de principes, ou de conféquence, de preu- 
ve ^ de comparaifon » qu'elles avoiçnt dans 
]a période , & qui en faîfoîenc 3a couleur 
dominante. Il y a des moyens de conci- 
lier rout : les périodes , quoique fufpen- 
duës dans leurs difFérens membres, ont ce- 
pendant des repos, où le fens efi presque 
fini, & qui donnent à Tefpric le relâche 
dont il a belbîn. En voici un exemple tiré 
de Toraifon de Cîceron pour le poète At- 
chias : Sed ne cui vejlrûm mîrum ejje vldea* 
tUT me in quœjtione légitima^ (^ in judicio 
publicQ^ aïm tes àgatur apud Prœtoran pa* 
puli liâmmi» leRipmum virum^ (f apud 
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fiveriJJimQs ^^uâkeî , tanlo convemu bomi" 
fium^ ac frequêntiâ^ b&c ttti génère dicm' 
di , qtéod non modà â confuetudine judicio- 
fttTïi, verùm etiam à forenji fij-'mone abboT' 
fiât : qu(S/û à vobù , u£ in bac caufa mibi 
ietis banc veniam , accommodatam buk reo^ 
mhîs^ quemadmodum fpero^ non mdejlam^ 
ut me^ pro fummo poëta ^ aîque eruditiffîm9 
bomine dkmtem , boc concurfu bominum ^i» 
teratîjjimorum ^ hœc wjirâ bumanitate , bùc 
éenique Frmtnrê exircmu judicium^ patia- 
mni de fiadiis burmnUatU ac HtÈerarum 
faulà toqui Hbnià! , &f in ejafmodi perfona , 
qum propter otium ac fludium minime in ju- 
diciis pericuH/qu? traBata eji^ uti pr^pê m- 
m quùdam 6f inufiiam gemre dicendL 

Ls s AYONS de traduire cecte poriode 
uns la coypen 

5, Mais comme rafPaire que je plaide 
efl une qcellion de droic , une caufe 
publique, qui ell portée au tribunal du 
Préteur du peuple Romain , & devant 
les Juives îcs plus auftère>; ,& que cepen- 
danc j*ai defîèîn de la traiier d'une ma- 
nière qui paroîcra peu cnn forme à Tula- 
ge du Barreau: J'ai, Mefîîeurs, à vous 
demander une grâce, que vous ne pou- 
vez me refafer, eu égard à la condînou 
de celui que je défends, & dont j'erpère 
jjj que vous ne vous repentirez pas vous- 
„ même : c'cft qu^aîaiu à parler pour un 
,1 poète célèbre, pour nn fii^anc, en pré- 
5j Teiicc de tant de gens de Leta^es^ devant 
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\y des Juges fi polis , & un Préteur fi éclaî* 
4i ré 5 vous me permecciez de mMiendre 
avec quelque liberté fur le mérite des 
Leares ; & que , comme je repréfL^nti! 
,3 un homme qui efl éci-anger dans les affai- 
„ res, & qui ne connoit que Pétude & les 
5j livres , vous trouviez bon que je m'ex- 
55 prime moi-même d'une manière nouvel* 
,1 le, & qui pourra paroître étrangènï dans 
^^ le Barreau.'* 

Cettk période eft d'une longueur eï- 
trême. Cependant ^ moyennant les repos 
qu'on y a pratiqués , ^rerprit la fuie fins 
peine jusqu'au bout. Si on la coupoîr, les 
membres cefTcroient d'avoir la même con- 
fopiiatîon; & par conféquent le tradufttiir 
fci'oit infidèle. Il y a cependant dt:s Pi 
où on peut couper les phrafes D^op Iod- 
■gués; mais alors ^ celles qu'on détache, fi 
on y regarde de près, ne font liées guex' 
térîeuremcnt & arnficiellemenL Ce ne font 
point proprement des membres de périodes. 

IV, Il fuît qu^on doit conferver toutes 
les conjonàHons, Elles font comme les 
arnculations des membre s. On ne doit en 
changer ni le fens^ ni la place; & s'il y a 
des occafions où on les omet, ce n'eft que 
lorsque l'efprit peut s'en pafTer aîfemetit, 
& que fe ponant de lui-même d*tine phrafe 
k une autre , la conjonftion exprimée ne 
femic que l'arrôtcr, fans le fcrvîr, 

V. Que roiis les adverbes doivent être 
pliccs à coté du vecbe ^ avant ou apr^s , 



r 



Belles Lettres- //, Pan, a^S 



félon que rharmonie le permet^ ou Téner- 
gîe : c*efl toujours fur ces deux principe» 
qne leur place fe règle chez les Latins. 

VL Q UE les phrafes fymétriques feront 
rendues avec leur fymétrie, ou en équiva- 
lent* La fymétrîe dans le discours eft un 
rapport de plufieurs idées, ou de pluHeurs 
cxpreiïïons, La fymétrie des expreflions 
peut confifler dans les fons , dans la quan- 
tité des fillabes, dans la termmailbn ou la 
longueur des mots, dans Tan'aiigement des 

» membres. Voîcî une phrafe de Ciceron 
tjui a tomes ces efpèces de fyraétrïe : NUnl 
babetfortuna tua majus quam ut poj^s^ nec 
natura milius quam ut vdis confervare 
quam pîurimQs. ,j La nature & la fortune 
,j n'ont rien fait de meilleur » m de plus 
55 grand pour vous, que de vous donner, 
5y l'une h volonté j l'autre le pouvoir de 
,j conferver des citoyens," Si on ne peut 
rendre fon pour fon , fubftantif, verbe ^ 
îid verbe, adjeftif, comme ils font dans îe 
texte, il feuE au moins s*acquiaer par uue 
autre forte de Ij^métrie- 

VIL Que les penfées brillantes, pour 
confervcr îe même dé^é de lumière, doi- 
vent avoir à -peu -près la mdme étendue 
dans les mots; fi on les refferre , on rîïque 
de les obfcurcîr; fî on les étend, on ternit 
leur éclat: 

Ciii tioTi C0Tivcnï*;t ftia r€s « ut cal ce us , ollm 

Si petk major etit t fubvcrtct « Ci mînor nret, Hor, 

„ S I je ne fais point m'ajuttei à laofli fot- 




^ tane ; c^efi: un foolîer trop étroit , qui 
^ me blefîe , ou trop large , qui me fait 
j, tomber." 

Vin» Qu'il faat conferver les figures 
de penfées, parce que les penfées font les 
mêmes dans tous les efprîts : elles peuvent 
y prendre par-tout le même arrangement, 
la même confij^urauon, la même ascitude; 
ainfi on rend les interroge Lions , les and- 
thèfes , &c, 

pQLTR ce qui eft des fîgarcs de mots, 
telles que font les métaphores, les répéti- 
ttons, les chu ces de noms ou de verbes , 
îl y a quelque différence à oblèrver. Or- 
dînaîrement on peut les remplacer par des 
équivalens ; par exemple quand Ciceron 
dit d'un décret de VeiTès , qu'il n'étoît 
point, iTâhaii tlavo fixum; nous pouvons 
dire; il n'etoic poînc tellement dmmti que, 
&c, Sî ces figures ne peuvent fe tranfpor- 
ter, ou fe rempkccr par des échanges, il 
faut alors reprendre rcxprclïîon naturelle, 
& tâcher de porter la figure fur quelque au* 
tre idée qui en foît |ilus fiifceptible, afin 
que la phrafe traduire , prife dans fa totali- 
té , ne perde rien des omemens qu'elle 
avoic dans PonginaU 

IX. Qu K les proverbes, qui font des 
juaximes populaires, & qui ne font prefque 
qu'un mot, doivent être rendus par d'au* 
très proverbes , ou i"mr des phrafes fi natu- 
relles qu'elles mentent de le devenir. Corn- 
jne ils ac font que fur des chofcs dont Tu- 
fa- 
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îâge revient fouvent dans h fociécé , tous 
les peuples en ont beaucoup de communs, 
fi ce if e(t pour rexprelïïon , au moms pour 
le fens; aîofi on peut prefque toujours les 
rendre. Madame Dacier Vu fm fort heu- 
reuiement dans fa traduction de Tercnce. 

X, Que toute paraphrafc eft vicieofe. 
Ce n*eft plus iraduirc , c'eft commenter. 
Cependant, quand il n'y a pas d'autres mo- 
yens pour faire connoîtrc le fens, la né- 
cefTité fert d^excufe au craduâleur; c'efl 
à l'une des deux langues qti*il faut s'en 
prendre. 

XL EnRn qu'il faut entièrement aban* 
donner la manière du texte qu'on traduit, 
quand le fens l'exige, pour la clarcé ^ ou 
le fcnriment pour la vivacité , ou Tharmo- 
nie pour ragrément. Cette conféquencc de* 
vient un fécond principe- 

X I L L E s idées peuvent ^ fans eeffer d'ê- 
tre les mômes, fe pTéfencer ftus différentes 
formes, & fe compofer, ou fc décompofer 
dans les mots dont on fe fcrt pour les eît- 
primer* Elles peuvent le préfcnter en ver^ 
be, en adjcélif, en fubdantif, en adverbe. 
Le traduifteur a ces quatre voles pour le 
ticer d'embarras. Qu'il prenne ]a balance, 
qu*il pèle les cxpremons de part & d'autre, 
qu'il les mette en équilibre de toutes ma- 
nières; ou lui pardonnera les mécamor- 
phofes, pourv^u qu*il conferve à la penféc 
îc môme corps & la même vie. Il ne fera 
que ce que fait le voyageur, qui pour fa 

com* 
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coniniodité dorme tantôt une pièce d'or 
pour plufieurs pièces d'argent , tantôc plu- 
îîeurs pièces d'argent pour une pièce d'or- 

(^u'oN dîle en latin, ajpifanUfoTtuna^ 
on n exi^rera point do traduàewqu'ii écrive, 
la fortune le jecf^fiàant; on Uû permettra de 
dire^ avec le m aura de la fortune , il chan- 
gera le participe en fubftantif, Arabes fi 
quid impîTafit^ prmjh fuere. Les Arabes 
le moTirrèrentprêts â^abvlv àfon ordre. Eram 
tunc^ (f vivebam, ff funticbam, S. Aug. 
Alors fa voî^ Verre ^ ia vie^ le Jênthnent* 

S11 y a, fim Jolet^ le verbe fe changera 
en adverbe 5 & rejettera ailleurs fes pro- 
priétés de verbe , il arrive ordinairement* 

Jtineri paratus èf prtMiif): ,j Prêt à îa 
f, tnarche & au combat, '' Cette craduftîon 
n'efl point aflex fiançoiJe t changeons les 
fuhftnnrifs en verbes, pré& à marcher &' à 
€CmbQître, 

Quelquefois l'adjeclif fe changera 
en verbe; ad omne forîunœ munus fubJiJlîU 
pâvidi^ S* lujpiciojîi ^ Quand la fortuoG 
„ vous préfente fes faveurs , retenez votre 
55 avidité^ défiÉZ-^ous^ craignez^ 

Voila' des moyens qui font très- nm- 
ples; j'ofe aflûrer qu'ils ne manqueront ja- 
mais de produire leur effet , & d'ouvrir au 
tradufteur embarraffé, une î0ijë qu'il cher- 
che quelquefois longtems , & înuiîlc- 
ment qtiand il n*eft guidé que par fin- m 
Itind. f 

L^ B François, dit- on ^^ font plus vifs 
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leurs verbes: iîs 
dans la carrière. 



Sans leurs discours que les Latins, Quand 
ils tradmfent, ils ne doivent pas rétre plus 
qu'eux. Heureux encore s'ils peavenc Têtrô 
autant qu'eux. Ceux-ci n'a voient ni parti' 
cules dans leurs noras^ ni auxiliaires dans 
éroienc lefles pour courir 
Ces auxiliaires fout pour 
nous ce que les valets & les bagages font 
pour une ai'tnée : les Latins les appelloient 
impedimenta^ des einpôchcmens* 

Pour nous en décharger en partie , 
nous prenons les infinitifs plutôt que les 
aucres modes, les pardcipcs, fur- tout ce\iiL 
du préfent aftif- Nons évitons les paffifs, 
les TuperlatiTs, certaines conjonctions, com- 
me non /eulemsnt , mais encore , quand 
elles allongent trop k phrafe. Nous re- 
tranchons les pronoms des noms propres 
latins ; nous abrégeons les éloges qui y 
tiennent ordinairement ; nous glifTons des 
phrafes coupées, &c^ 

La fufpeofion fert beaucoup à îa viva- 
cité. Nous pouvons la produire, comme 
nous Pavons dit, en attachant au nominatif 
du verbe, ce que les Latins attachotent au 
régime, ou quand la phrafc eft d'une cer- 
taine étendue, en prenant le pafïïf plutôt 
que Taa^if, parce que, comme nous Tavons 
dit encoie , notre pailif admet le même or** 
dre des idées que l'aflif latin. 

Tous ces moyens concourent égale- 
ment à l'harmonie oratoire , dont la plus 
graade partie eft dans la clarté & la chaleur 
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du dîfcours. Une phrafe qui préfente avec 
netteté un beau fens , plaie toujours à i'o* 
reille. Celle-ci n^eft mécontente que quànd 
on lui offre des fons vuîdes ou trop char- 
gés ? ou mal aflortis. Car nous ne parlons 
point de rharmonie qui efl dans la beauté 
des fbns ; le traduifleur ne peut les employer 
que tels qu'il les a dans fa langue. 

Comme il y a dans toutes les langues 
des manières de parler qui font intradui-' 
Jtbles j telles que celle - ci de la Fon- 
taine : 

Sixte en diToîC autant qiutid on le fit Saint Père* 
Un citoyen du Mans , chapon de Ton mficier...» 

nous ne prétendons point que nos obfetra- 
tîons pultTènc être en pareil cas de la raoîn- 
dre utilité. Il y a aulTi certaines chofes 
attachées au goût^ aux mœurs des peuples, 
qui ne peuvent fe cranfporter: par exemple» 
les Latins écoient beaucoup plus libres que 
nous dans leur langue* Ils avoient des phra* 
fes & des mots qui étoient chez eux du bon 
ton y & qui chez nous font baJTes* Il ne 
fau droit quelquefois qu'un de ces mots , ou 
qu'une de ces phnifes , pour enlaidir un ou^ 
vrage de goût. Comment traduire. Pas- 
îillos Rufillm Qkty Gorgonius bircum? ou 
la polifibnerie de Priape^ Diffilf^ nate pî* 
p^di ? 

IV. 
A CCS principes , communs à tous les 
genres d'ouvrages qu'on traduit^ on peur 
çn ajouter d*amres qui oc conviennenc 

«qu'aux 
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qu'aux efpèces particulières : ces efpècea 
peuvent fe réduire à trois: à THiftoire, à 
rOraifon, à la Poéfie, 

L Quand on traduit un hlftorîen^ ce 
n'eft point aflez de s'attacher au génie de 
rhiftoîre, il faut encore fui vre, autant qu'il 
efl poflîble , le génie de fauteur ; Ùlub 
quoi^ tout a l'humeur gafconne ^ en li» tra- 
dufteur Gafcon, Sallufte eft ferré , con* 
cis, toujours élégant, maïs d'une élégance 
qui a Quelque chofe de mâle & de vîgou* 
reux, Tite - Live eft ftiré auflî , il eft 
élégant, il eft vigoureux, mais i! lï'n point: 
la mâme forte de précifionque Sallufte. Ses 
phrafes font remplies de ïiropofitions inci- 
dentes, qui fe lient, s'entrelaflent, & for*, 
ment des périodes plus longues , de plus 
grandes malles d'idées, qu*il faut embnfîec 
à la fois. Tacite efl fombre , profond , 
quelquefois énîgmatîque , plein de ré* 
flexions & de phiîofophie. Son ftyle eit 
riche , fier, nerveux. Quelle différence ^ 
fi on le compare avec celui de Quinte- 
Curce, ou de Cornélius Népos? Ici touc 
eft clair, gracieux, élé^nt, fleuri, tout 
eft fîiît pour plaire en même tems qu'il in-* 
ftruit. Quelle différence encore , 11 on 
met à côté de lui les Commentaires de Ce* 
far, où tout eft firaple & parfait par la feu- 
le fimplîcité ? Céfar eft un témoin qui dé- 
pofe : Quinte- Curce un Rhéteur ingé- 
nieux qui peiuf : Cornélius Népos , un 
homme du monde qui écrit. Tacite & 

Tom. m O X\v%* 
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Tice - Lîve font tous deux philofophes , 
tous deux hîftorîcDs; mais le premier iem- 
tile donner plus à la pbilofophîe, & le fb- 
cond plus à rhîftoîi'c. Sallufle eft un hom- 
jçyc d'Etat, nourri de principes républicains : 
èmsûfte, fans appareil, il a plus de nerf 
que de chaîr ; tout femble lui venir de la 
oaiurc. Si leaadut^curn'apas foin de rendre 
tpus CCS câtaétères, il parodie plutôt qu'il 
Be traduit, 

IL L'Oraison doit toujours marcher 
avec dignité* Tout dok y être tourné vers 
lii pcriUafion; il faut développer les idées, 
leur donner une certaine étendue fufcepiible 
de nombre & d'hannonie , & capable dç 
porter raâ:ioB de l'oratcun Le traduc* 
îieur doit fe placer dans ce point de vue ; 
l'orciîlc doit le guider là, plus qu'en tout' 
ï|utre genre, & toutes îcs règles particuliè- 
res que nous avons données ci-deffus^ doivent 
être fubordonnées à celle-ci. Il faut que 
«jans la traduction on entende le ton fou- 
tenu de rorateur^ qu'on voie Is germe de 
fes certes, fon aftion. 

Dans rhîftorique, il faut préfènter les 
feits avec le ton convenable. Dans Torai- 
fon, n faut préfenter Tarae, h verve, l:i 
juarcbe plus ou moins bardie de quel* 
qu'un qui va à la perfuafion. Dans la poé- 
lie , il faut joindre à ce feu les traits & les 
Images. 

I IL Je dîftinguc ici denat fortes de tn» 
dudlons: la prémi^e ell celle qui rend un 

au- 
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auteur dans une telle perfeétion qu'elle puis* 
fe en tenir lieu, à - peu - près comme une 
copie de tableau , faite d'une excellente 
main, tient lieu de roriguial, La féconde 
tfeft pas faîte pour tenir lieu de Tautcuri 
mais pour aider feulement à en comprendre 
le fens; pour préparer les voies à l'intelli- 
gence du lefteur- Ce fera à- peu -près une 
eftampe. 

On convient que la première forte de 
traduftioD eft impoflïble pour les poètes; 
foîc qu'on reffaie en vers, ou en profe* Lu 
profe ne peut rendre ni le nombre , ni les 
mcfures, îii rharmonie, qui font une des 
grandes beautés poétiques. Kt fi on tente 
la traduftion en vers , fuppofé qu'on rcfti- 
tue le nombre, les mefures , rharmonîe, 
on altère les penfées , les expeffiot^^, les 
tours. On traduit bien une épîgramme de 
Marrial , parce que dès qu'on a trouve uii 
vers heureux pour rendre la pointe , on fe 
donne libre carrière fur le refte. Mais s'il 
s*agît de rendre les dîfcours entiers de Dî- 
don-, de defcendre aux enfers avec Enée; 
quel poète traducteur oferoit promettre de 
rendre tous les traits des tableaux de Virgi- 
le? il peindra des monflres, des ombres^ 
des lieux d*horreur, à-pcu-prè^ de méine 
qu'un peintre qui fait un mauvais portraîi 
Celui- ci peint toujours un homme, mais il 
ne peint point rhorame qu'on lui deman- 
doît; le fils ne reconnoît point fon pèrej 
ni Tami fon ami, U en peîndroît les trairs-i 
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ce ne feroît rien encore, s'il n'en rendroît 
fame^ Taîr, k vie, qui font le poîac de 
perfedîon dam les tableaux , & qoi fe trou- 
veoc le plus fouvent dans des fincflTes im* 
percepribles ^ dans des repos placés avec 
art, dans certains paffages légers , dans dès 
leintes qu'on n'attrappe que par hazard. 
On rendra de mâme par un heureiix Imzmi 
dcuK, trois j quatre vers, maïs tout le refie 
fera lâche, & le fruîc d'an effort maÙiett* 
reux. 

I L n'en eft pas de même de la poéfie, coqk 
jne de h peinture^ dans cette matière: cel- 
le - Cl a beaucoup d'avantages, Le peintre 
copifte a les mêmes couleurs IpécîfiiiUfii 
que k peintre original; il ne lui faut que 
des yeux îmclligens, & une bonne main. 
Mais quand on fuppoferoît l'un & Vmm 
an poète tradudteur , il ne tient rien enco^ 
Te, Les mots de îk langue réfifïent d% 
bord de toutes manières par leurs fyllafaes , 
par leurs fons , par la conftruétîon qu'ili 
exigent» L'oreîlîe £e plaint , la rime dl 
quînteu(e , la mefore eft toujours trop gran- 
de ^ ou trop petite pour la penfte, Celi 
eft vrai par rapport à toutes les langues; 
il n'y a que du plus ou du moins, 

VïRGiLE a voulu imiter plufieorsfoîî 
Homère & Pindare. ToutVirgîIe.qu'ilétofr, 
il leur a presque toujours laiiTé ce qu'ils 
avoient de mieux. C*eft Aulugelle qui le 
dit, & qui le prouve par des exemples. 
On fait le mot de Viigtle qui diroîr, qu'A 
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écok plus difficile d'emprunter un vers i 
Homère, que de prendre k Hercule fà maa- 
fuë, QuVuroît-il dît ^ fi on lui eût pro* 
pofë de le traduire d'un bout à l^autre? Il 
y a des Virgiles de nos jours qui ont en 
plus de courage » ou plus de force, que 
ceux d'autrefois* Ils ont ofé lutter contre 

»une armée d'Hercules, & mettre en vers 
toute l'Iliade , avec un fuccès qui peut, ap- 
paremment , difpeiifer les amateurs de la 
poéfie , d'aller chercher ce Poète dans Ja 
langue naturelle. 

S r on ne peut traduire parfaitement les 
poètes en vei^ , il y a une manière de 
îefaîiT en profe, du moins avec quelque 
fiiccès. Le ton poétique, qui fait le prin- 
t cipal caraftère du vers, peut fe rendre allez 
bien , pourvu qu'on s'attache à ces troi* 
points , 

1^. A rendre les idées telles qu'elles font, 
poids pour poids , s'il efl poffible ; tâchons 
du moins d'approcher de Téquivalent. De* 
là dépend une partie de la fidélité & de 
Texaftitude du tradu^ur- 

a". A laîflèr les idées, fi on le peut, da 
moins les propofitions & les phralès par- 
tielles, à leura places. Rien n'oblige abfo* 
lument un tradufteur de déplacer les pro* 
pofitions, C'eft le même ordre dans tou^ 
tes les lan^s, parce que cet ordre ne tient 
qu'à la raîfon & à l'erpric. De -là naît la^ 
^iiératîon des idées , telle que la don^r 
tie l'aucei^; on fuit fa marche; on courte 
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cti s^arrèce , on (e repofé avec îuû 

3°, Enfin, il fitut tâcher d^ lier kl 
penfées de même que l'auteur, de pondoér 
comme lui, de rerrdre pérîade pour pé- 
riode m couper les phrafes quand il le^ coii- 

Mais cetie mamène de craduire eftim- 
poffiblc- 

Elle ne Tefl; nullemerrr. Il eft impos» 
ble de rendre rouiours mi mat par un moc, 
un mot coure ou loiiî;,fonore ou fourd^ lent 
ou léger, par un autre qui ait abroluinem 
le même carrit'tère. II eft impofTîble de rra- 
di'e toujours même feu, même vh^adré, tué* 
me figure , parce que chaque langue à feff 
propriétés. D'où il fuit qu'il eft irapoffible 
de tout rendre, & par conféquent dedo-o- 
ner une n"^do^îon, qui ibic en tout é^le 
à roriçîoîiU Mais fi par un faux préju^ oa 
s'imagine encore qui! eft împoffiWe de hh* 
fer les idées à leui-s places, & de lesïier 
comme ellea le font dans Tauteut^ que res* 
teni*t-iî dans une traduélîon, poijr repré^ 
fenœr le texte traduit? Le Heu & la ImÇoû 
des idées ne tiennent point aux langues ^el- 
les ne tiennent qu'à l'efprit, aju bon ikm 
ou raïfbnnement. Or refpi-iî & le raî fon- 
dement ont le même procédé en françoif 
qu'en îatîn. 

Mats fi reiprit obéir, la kïigt,e réfifte* 
ra; & la tr^duftïon fcn roîde, féche^ fr^ 
de. Ouï, fi on prend la règle en ngueur, 
& (ju'oo ne ft penaetxe jamais de s^en écaf- 
^^ tefî 
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ter; mais nous ne laprcfentons que comm©% 
un point de vue , auquel îl faut tendve pat 
la lii^ne la plus droite , ou la moins courbe 
qa'îi eft poffible- Q'^'^^'^"*^^ ^^^ ^^ fhroït 
poitit charmé d'avoir tout Virgile traduîc 
dans le goût de ce petit morceau tiré 
de la traduction de Tabbé des Fontaines? 

Sî iine p^ce cm « atqiie invîto namînc Trol-s 
Italiam peticre , kunt peccata ; ne que iilos 
Jiiveris auxilîo ; iîn tôt rdponfa fecutî i 
- Qu£ fiiperi manesqtif d^banc^ tn iiunc tUA quisquam 
"Vcrtcre j un pote II i Aiit eut novâ cotidere ht Ai 
Qxiià t&pt^^m exultas Erycin^j înlitore cl^iïïes l 
QuidtempeftatutQ reg^m t ventofqiie fiirentes. 
. * . . excitqs > aut aéfcam nubibnis Irîm ! 

^, Si c'cH Hms votre perniiffioHj &con* 
trevos ordres^ que les Troyens ont abor- 
dé en Italie , qu'ils expient leur audace , 
& refufez-leur votre appui* mais s*ils 
ont été conduits par des oracles ^ s'ils 
ont obéi au del & aux enfers, comment 
,3ofe-t-on aujourd'hui enfreindre vos 
^, loix, &; changer les deflins? Rappelle- 
„ rai * je rembrafement de nos vaifleaux 
„ fur le rivage d'Eryx? Parlerai -je du Roi 
,5 des tempêtes foUidté , des venrs déchaî* 
m ^y nés dans FEolIe , de tant de voyages é^U 
" „ ris fur la terre ? ** Si on peut être fidèle 
à l'ordre & à la Haifon dans les vers, à 
plus forte laifon pourra- t-OD l'être dans 
îa profe- 

Mais c'eft mie attention & un effort 
prodigieux. 

Il eft vrai qu'on ne traduira point en 
l^çs ^ à l'étouidi ^ on comptera les pièces , 
*iy «- O 4 on 
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. toutes l'une après l'autre, . 
fore ne fera pourtant pas fi ^and qu*on le 
penfe» Il ne s*agît que de fe lailUT mener 
comme par la main , & de fuiv^re îa nature 
qui guidok l'auteur , dans la comporition. 
Si le texte préfeoce un tour qu'on puiflS 
adopter, on l'adopte par préférence à tout 
aucre ; s'il réfifte , on tence une des voies 
que nous avons indiquées cî-deflus; s'il ré* 
fifte encore, ce qui arrivera très-raremetic, 
alors on prendra confeil des cîrcon (lances^ 
& fi on ne réuffît point, la difficulté même 
fer vira à juftifier le traducteur» 

En du ToTne îmjîèint. 
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